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INTRODUCTION. 


Par  la  révélation  positive,  le  christianisme  a  rendu  deux 
services  éminents  à  l'esprit  humain  : 

D'abord,  il  a  porté,  à  toutes  les  grandes  erreurs  qui  le 
corrompaient,  un  coup  mortel  dont  elles  ne  se  relèveront 
jamais.  L'idolâtrie,  le  polythéisme,  le  panthéisme,  le  dua- 
lisme, l'athéisme,  le  matérialisme  et  le  fatalisme,  ne  sau- 
raient désormais  redevenir,  comme  autrefois,  le  fondement 
de  la  religion,  de  la  législation,  de  toute  une  civilisation 
chez  un  grand  peuple  ;  nulle  part  elles  n'ont  pu  tenir  contre 
les  lumières  éclatantes  de  la  religion  chrétienne. 

Pour  peu  que  l'on  se  représente  la  multitude  infinie  des 
conséquences  funestes  qui  découlaient  de  ces  systèmes 
erronés  en  religion,  en  morale  et  en  politique,  il  faudra 
bien,  de  toute  nécessité,  reconnaître  qu'en  les  combattant, 
la  religion  chrétienne  a  bien  mérité  de  l'humanité. 

En  second  lieu,  le  christianisme,  par  cette  même  révéla- 
tion positive,  a  donné  une  nouvelle  promulgation  et  une 
certitude  plus  grande  aux  croyances  religieuses,  à  toutes 
les  vérités  de  l'ordre  moral,  aux  notions  les  plus  fondamen- 
tales de  l'esprit  humain  dans  tous  les  ordres  de  nos  con- 
naissances; promulgation  et  certitude  que  n'avaient  pu 
leur  donner  les  anciens  systèmes  de  religion,  de  philoso- 
phie et  de  civilisation,  tous  basés  sur  le  système  des  castes 
ou  de  l'esclavage,  et  qui  n'avaient  pas.  comme  l'Église, 
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en  fait  et  en  principe,  un  enseignement  organisé  pour  éclai- 
rer toutes  les  classes  de  la  société  sans  exception  :  aussi  ces 
systèmes  ne  purent-ils  jamais  produire  L'unité  des  doctrines 
les  plus  nécessaires  en  religion  et  en  morale,  dans  aucun 
sacerdoce,  dans  aucune  école,  ni  chez  aucun  peuple. 

Tous  les  peuples  anciens  avaient  pour  condition  d'exis- 
tence l'idolâtrie,  l'esclavage,  le  prolétariat,  le  régime  des 
castes,  l'obscurantisme  politique,  la  distinction  des  races 
humaines  en  deux  classes  principales  :  en  supérieures,  qui 
avaient  pour  privilèges  la  richesse,  la  puissance, la  science  et 
même  la  vertu;  et  en  inférieures,  qui  n'avaient  en  partage 
que  la  pauvret»',  l'esclavage,  l'ignorance,  le  pur  brutisme 
et  même  Le  vice.  Au  christianisme  seul  appartient  l'honneur 
d'avoir  effacé  aux  yeux  de  la  religion  et  de  la  conscience  toute 
distinction  essentielle  entre  les  hommes,  entre  le  maître  et 
l'esclave,  le  riche  et  le  pauvre,  le  fort  et  le  faible,  le  noble  et 
le  roturier,  le  barbare  et  l'homme  civilisé,  excepté  celles  qui 
résultent  naturellement  de  leurs  qualités  personnelles,  de 
leurs  vertus,  de  leurs  talents,  de  leurs  droits  acquis  ou  de 
leurs  devoirs. 

C'est  la  religion  chrétienne  qui,  la  première,  a  lutté  de 
front,  avec  un  courage  sans  égal,  et  surtout  avec  une  pa- 
tience inimitable,  contre  toutes  les  anciennes  aberrations 
de  l'esprit  humain;  c'est  elle  seule  qui,  la  première,  a  posé 
d'une  main  ferme  les  fondements  de  l'unité  de  la  race  hu- 
maine, de  la  fraternité  universelle,  de  l'égalité  de  tous  tes 
hommes,  sauf  les  différences  naturelles  des  talents,  et  sur- 
tout de  la  vertu  ;  c'est  elle  enfin  qui,  la  première  et  la  seule 
dans  tout  l'univers,  en  principe  el  en  fait, a  voulu  que  la  doc- 
trine religieuse  et  morale,  les  lettres  et  l'instruction,  la 
science  et  tous  les  autres  biens  de  l'âme  fussent  regardés 
comme  des  dons  divins  et  spirituels,  destinés  à  toutes  les 
classes  de  la  société,  el  ne  pussent  redevenir  désormais  un 
privilège  héréditaire  et  exclusif. 
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Les  auteurs  sacrés  donnaient  pour  signes  de  la  venue  de 
Jésus-Christ  la  connaissance  et  l'adoration  du  seul  Dieu  vé- 
ritable dans  tout  l'univers;  l'abolition  de  l'esclavage  et  de 
l'idolâtrie,  de  la  barbarie  et  de  l'ignorance,  partout  où 
l'Évangile  serait  prêché;  la  prédication  de  l'Évangile  à  tous 
les  hommes  sans  exception,  aux  pauvres,  aux  esclaves,  aux 
barbares,  aux  ignorants,  à  tous  ceux  qui  sont  dans  les  ténè- 
bres ou  qui  ont  le  cœur  brisé  :  et  depuis  l'établissement  du 
christianisme,  conformément  aux  divins  oracles,  l'Évangile 
devient  peu  à  peu  la  charte  de  tous  les  peuples  chrétiens, 
le  défenseur  des  lumières,  de  la  morale,  de  la  dignité  hu- 
maine, de  toutes  nos  libertés  civiles  et  politiques. 

Jésus-Christ,  le  maître  par  excellence,  avait  en  effet  éta- 
bli que  sa  doctrine  serait  prêchée  publiquement  et  dans  les 
maisons,  dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques,  dans  les 
villes  et  les  campagnes,  chez  les  Juifs,  chez  les  Gentils,  dans 
l'univers  entier,  tous  les  jours,  jusqu'à  la  fin  du  monde; 
afin  que  tous  les  hommes  sans  exception  pussent  entendre 
l'Évangile,  la  bonne  nouvelle,  la  vérité  libératrice,  qu'il 
apportait  du  ciel  sur  la  terre.  Conformément  à  cette  dis- 
position divine,  les  Apôtres  et  les  hommes  apostoliques, 
favorisés  d'une  science  extraordinaire,  se  répandirent  dans 
tout  l'univers,  combattant  les  erreurs,  disputant  avec  les 
philosophes,  convertissant  les  Gentils,  prêchant  l'Évangile, 
Dieu  les  aidant  et  confirmant  leurs  doctrines  par  des  mira- 
cles éclatants  et  des  prodiges  sans  nombre. 

Les  Pères  de  l'Église,  soit  qu'ils  fussent  nés  de  parents 
chrétiens,  soit  qu'ils  se  fussent  convertis  à  la  religion  chré- 
tienne, étaient  très  versés  dans  la  sagesse  antique  en  tout 
ce  qui  regarde  l'histoire,  la  poésie,  les  belles-lettres,  la  reli- 
gion, la  philosophie,  les  arts  et  les  sciences,  et  ils  firent  ser- 
vir leurs  connaissances  à  la  prédication,  à  la  défense  et  à  la 
propagation  de  la  religion  chrétienne.  Ce  n'est  point  par 
l'effet  d'une  fantaisie  ou  d'une  nécessité'  passagère,  mais 
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c'esl  avec  une  intention  systématique  qu'ils  en   usèrent 

ainsi.  Ils  [((Misaient  avec  raison  qu'il  y  avait  beaucoup  de 
choses  vraies,  Intimes  el  utiles  dans  celte  antique  sagesse 
des  Latins,  des  Grecs  el  îles  Orientaux,  etqueleur  devoir 
était  de  les  faire  servir  an  bien  de  la  religion  et  au  salut  des 
âmes,  comme  ils  avaient  fait  servira  la  même  fin  les  lan- 
gues grecque  el  latine  elles-mêmes,  qu'ils  sauvèrent  ainsi 
d'une  décadence  plus  rapide  et  plus  complète.  Leur  inten- 
tion à  cet  égard  n'est  point  douteuse;  tout  le  monde  sait 
qu'ils  regardaient  comme  une  des  persécutions  les  plus 
perfides  et  les  plus  funestes  cet  édit  de  Julien  l'Apostat,  qui 
interdisait  aux  chrétiens  l'étude  des  lettres,  des  sciences  et 
des  arts  profanes. 

Les  théologiens  du  moyen-âge,  au  milieu  des  désastres 
qui  suivirent  la  chute  de  l'Empire  romain,  l'invasion  des 
barbares  du  Nord  et  du  Midi,  les  mauvais  succès  des  croi- 
sades, eurent,  à  cet  égard,  les  mêmes  pensées  que  les  Pères 
de  l'Église.  Ils  ne  songèrent  qu'à  sauver  les  précieux  débris 
de  la  civilisation  antique  et  à  faire  servir  au  progrès  de  la 
religion,  des  mœurs,  de  l'esprit  humain  el  de  la  civilisa- 
tion, toutes  les  lumières  qu'ils  pouvaient  tirer  de  l'Orient  et 
de  la  Grèce,  des  Latins  et  des  Arabes.  C'est  au  xiue  siècle, 
à  l'apogée  du  moyen-àge,  qu'eut  lieu  le  suprême  efforl  des 
savants  chrétiens  pour  sauver  les  lettres,  les  arts  et  les 
sciences,  de  la  ruine  complète  à  laquelle,  sans  eux,  ils 
ne  pouvaient  échapper.  C'est  désormais  un  l'ai!  acquis  à 
l'histoire. 

Là  ne  se  bornaient  pas  les  efforts  de  l'Église  catholique; 
elle  poursuivait  dans  ses  conciles  l'ignorance  comme  l'insti- 
tutrice de  tous  les  vices,  el  elle  encourageait  de  toutes  ses 
forces  l'établissement  des  écoles,  des  collégiales  el  des  hautes 
études  cultivées  dans  les  facultés.  Aussi  continua-t-elle  d'exer- 
cer la  plus  heureuse  el  la  plus  grande  influencesur  toutes 
les  branches  de  notre  civilisation  pendant  les  sièclessui- 
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vante,  même  à  l'époque  de  la  renaissance,  de  la  réforme 
protestante  et  de  rincrédulité  soi-disanl  philosophique. 

Les  Pères  de  l'Église  et  ïes  théologiens  du  moyen-âge  ne 
croyaient  donc  pas  à  cette  prétendue  opposition  naturelle 

ou  nécessaire  entre  la  science  sacrée  et  la  science  profane  ; 
ils  ne  pensaient  pas  non  plus  que  l'une  dut  demeurer  étran- 
gère à  l'autre,  ni  qu'elles  pussent  demeurer  séparées;  ils 
croyaient,  au  contraire,  qu'elles  devaient  s'allier,  s'unir  et 
s'aider  mutuellement,  comme  la  grâce  et  la  nature,  comme 
la  foi  et  la  raison,  comme  la  religion  et  la  civilisation.  Leur 
doctrine  a  été  constatée  par  les  PP.  Pétaw  et  Thomassin, 
l'un  jésuite,  l'autre  de  l'Oratoire,  dans  leur  Doymata  theolo- 
gica.  Ces  savants  célèbres  ont  établi,  par  des  témoignages 
nombreux  et  irrécusables,  combien,  d'après  la  doctrine 
constante  des  Pères  de  l'Église  et  des  théologiens  du  moyen- 
âge,  les  belles-lettres,  la  philosophie,  les  arts  libéraux  et 
les  sciences  sont  utiles  et  nécessaires  à  la  théologie ,  non 
seulement  pour  lui  servir  d'ornements  et  d'auxiliaires,  mais 
encore  pour  la  constituer  comme  science,  et  la  défendre 
avec  succès  contre  les  attaques  de  l'hérésie  et  de  la  fausse 
philosophie. 

Comment  accuser  encore  l'Eglise  en  général,  et  le  moyen- 
àge  en  particulier,  d'ignorance  et  d'obscurantisme?  Com- 
ment des  philosophes,  et  même  des  chrétiens,  peuvent-ils 
soutenir  encore  actuellement  que  l'Eglise,  par  sa  nature 
même,  repousse  systématiquement  les  belles-lettres,  les 
sciences,  et  tous  les  progrès  des  lumières  et  de  la  civilisa- 
tion? Comment  a-t-il  pu  leur  venir  dans  l'esprit  qu'il  y 
avait  une  opposition  naturelle  et  nécessaire  entre  la  foi  et  la 
raison,  entre  la  théologie  et  la  philosophie,  entre  la  religion 
et  la  civilisation,  entre  l'ordre  naturel  et  l'ordre  surnaturel? 

Quel  qu'en  soit  le  principe,  ces  assertions  erronées  onl  été 
soutenues  jusque  dans  ces  derniers  temps  :  c'esi  notre 
devoir  de  les  mmbnlireei  de  les  réfuter. 
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Nous  offrons  aujourd'hui  au  public,  dans  Vincent  de 
Beauvais,  un  spécimen  des  études  théologiques,  philoso- 
phiques et  scientifiques,  au  moyen-âge,  qui  peut,  avec 
les  travaux  d'Albert  le  Grand,  de  saint  Thomas  d'Aquin, 
de  saint  Bonaventure  et  de  tant  d'autres  savants  chré- 
tiens, nous  faire  mieux  connaître  les  véritables  dispositions 
de  l'Eglise  à  l'égard  de  l'esprit  humain  et  de  toutes  les 
admirables  facultés  dont  Dieu  nous  a  doués.  Vincent  de 
Beauvais  a,  en  effet,  traité,  dans  ses  ouvrages,  tous  les  arts 
et  toutes  les  sciences,  la  théologie  et  la  philosophie,  la  mo- 
rale et  la  politique,  les  arts  libéraux  et  les  arts  pratiques. 

Nous  rapporterons  à  trois  objets  principaux  tout  ce  que 
Vincent  de  Beauvais  a  écrit  sur  ces  divers  sujets  :  1°  les 
pincipes  de  nos  connaissances  et  des  sciences;  2° les  grands 
objets  de  nos  connaissances,  savoir  :  Dieu,  l'univers  et 
l'homme;  3°  les  conséquences  des  doctrines  précédentes 
relativement  à  la  religion,  à  la  morale,  à  la  société,  à  la 
philosophie  et  à  notre  fin  dernière. 

1«  Vincent  de  Beauvais  trouva  les  vrais  principes  de  toutes 
nos  connaissances  très  développés  dans  le  mouvement  intel- 
lectuel imprimé  par  l'Eglise  à  son  siècle,  qui  fut,  selon  Cuvier, 
grâce  au  zèle  et  aux  efforts  des  papes,  des  rois  et  des  empe- 
reurs, une  époque  de  véritable  renaissance  pour  les  lettres, 
la  philosophie,  les  sciences  et  les  beaux-arts. 

D'abord,  il  n'y  a  aucun  doute  que  Vincent  de  Beauvais 
regardait  la  révélation  primitive,  ainsi  que  la  création  de 
l'homme  par  Dieu,  comme  le  principe  primordial  de  son 
existence  même,  de  toute  science  et  de  toute  intelligence 
parmi  les  hommes.  Les  révélations  subséquentes  ont  été 
nécess; lires,  à  cause  de  l'affaiblissemenl  de  toutes  nos  fa- 
cultés natives,  par  suite  de  la  chute  originelle  et  de  la  dégra- 
dation du  genre  humain. 

Secondement,  Vincent  de  Beauvais  pensait  aussi  que  la 
raison  était  le  caractère  dîstînctif  de  l'homme  el  son  prin- 
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cipal  trait  de  ressemblance  avec  la  Divinité;  par  conséquent, 
tout  homme  qui  n'est  pas  placé  tout  à  fait  en  dehors  des 
conditions  naturelles  de  son  existence  trouve  en  lui-même, 
dans  sa  raison  et  ses  facultés  convenablement  cultivées,  I  - 
idées,  les  notions  et  les  vérités-principes  les  pins  nécessaires; 
et  c'est  une  obligation  rigoureuse  pour  un  homme  et  un 
chrétien  de  cultiver  sa  raison  aussi  bien  que  ses  autres  fa- 
cultés mentales. 

Troisièmement  enfin,  Vincent  de  Beauvais  étudia  la  théo- 
logie, la  philosophie  et  les  autres  branches  de  nos  connais- 
sances, dans  tous  les  livres  antérieurs  à  lui;  et,  conformé- 
ment aux  besoins  de  son  siècle,  il  s'efforça  de  renouer  sur 
tous  les  points  le  fil  souvent  rompu  des  traditions  scienti- 
fiques. La  tradition  est  une  loi  naturelle  aussi  bien  qu'une 
loi  ecclésiastique;  puisque  rien  n'existe,  rien  ne  se  fait,  dans 
aucun  ordre,  qui  n'ait  sa  cause,  sa  raison  d'être  et  ses  prin- 
cipes essentiels  dans  ce  qui  précède,  et  qui  ne  se  rattache 
d'une  infinité  de  manières  aux  causes  secondes  comme  à  la 
cause  première  de  toute  existence. 

2°  Les  œuvres  de  Vincent  de  Beauvais  embrassent  tout 
ce  que  l'on  pouvait  savoir  de  son  temps  sur  Dieu,  l'univers 
et  l'homme,  d'après  les  enseignements  de  la  théologie,  de  la 
philosophie  et  des  sciences,  d'après  la  révélation,  la  raison 
et  la  tradition. 

Dans  celte  connaissance  consiste  la  vraie  sagesse,  que,  de 
tout  temps,  on  a  toujours  définie  :  la  science  des  choses 
divines,  humaines  et  naturelles,  de  leurs  causes,  de  leurs 
lois,  de  leurs  effets  et  de  leurs  rapports.  On  l'appelle  aussi 
philosophie,  métaphysique,  théologie;  nous  examinerons 
avec  notre  philosophe  la  convenance  de  ces  diverses  appel- 
lations, par  lesquelles  on  a  toujours  voulu  désigner  cette 
disposition  particulière  de  notre  esprit  pour  la  science  uni- 
verselle, cet  amour  qu'ont  tous  les  hommes  pour  le  vrai,  le 
bien  et  le  beau,  ainsi  que  la  volonté  qu'ils  ont  aussi  généra- 
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lement  de  réaliser  dans  leurs  œuvres  loul  ce  qui  nous  esl 
représenté  comme  lel  par  ces  notions,  par  les  sciences  el 
par  notre  sens  intime  ou  notre  conscience. 

;{"  Vincenl  de  Beauvais déduil  des  doctrines  précédentes 
une  triple  série  d'instructions  relatives  à  la  religion,  à  la 
morale  el  à  la  société.  Elles  regardent  surtout  la  chute  de 
l'homme  et  sa  dégradation  ;  sou  étal  de  faiblesse  el  d'im- 
puissance à  l'égard  de  ses  devoirs  moraux  el  religieux;  la 
faiblesse  de  si  raison  h  de  sa  volonté,  même  en  toul  ce  qui 
concerne  la  philosophie  el  la  science;  la  lin  dernier"  de 
l'homme  el  sa  régénération  en  Jésus-Christ  dans  l'Eglise 
catholique;  el  enfin  les  moyens  que  Dieu  lui  a  donnés  pour 
se  régénérer  el  se  réhabiliter,  savoir  •.  la  religion,  la  grâce, 
l'éducation,  la  société,  l'élude,  la  philosophie,  les  belles- 
lettres,  les  arts,  les  sciences,  la  civilisation. 

Toul  se  termine  naturellement  aux  fins  dernières  de 
l'homme,  savoir  la  vertu,  la  science,  le  bonheur,  la  félicité 
suprême. 

Trois  sortes  de  maux,  dil  Vincent  de  Beauvais,  affligent 
le  genre  humain,  l'ignorance,  le  vice  el  les  maux  physi- 
siques.  Dieu  nousa  donné  trois  remèdes  à  ces  (rois  maux  : 
la  philosophie  el  la  théologie,  la  morale  et  la  grâce,  les  arts 
et  les  sciences. 

Paris,  le  14  juin  In.v; 
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CONSIDERATIONS  GENERALES  SUR  LE  MOYEN-AGE  ET  LA  RENAISSANCE.  — 
INFLUENCE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE  SUR  LA  THÉOLOGIE,  LA  PHILOSOPHIE, 
LES  MOEURS,  LES  ARTS  ET  LES  SCIENCES,  DANS  CES  DEUX  PÉRIODES  HIS- 
TORIQUES. 

La  philosophie  moderne  fut  d'abord ,  à  son  origine  et  dans  son 
ensemble,  une  vive  réaction  contre  le  péripatétisme  du  moyen- 
âge,  contre  la  philosophie  de  l'École,  contre  la  scholastique.  Dans 
son  criticisme  outré,  elle  confondit  la  forme  avec  le  fond,  tes 
hommes  et  les  doctrines,  les  institutions  humaines  avec  les  insti- 
tutions divines,  les  explications  des  dogmes  avec  les  dogmes  eux- 
mêmes  révélés  et  divins.  De  là,  une  critique  aveugle,  passionnée, 
injuste  et  souvent  sceptique,  de  tout  le  passé  de  la  religion,  de  la 
philosophie  et  de  la  civilisation,  considérées  surtout  chez  les  peu- 
ples chrétiens. 

L'origine  de  toutes  ces  attaques  remonte  jusqu'aux  hérétiques 
du  moyen-âge,  que  les  premiers  protestants  prenaient  pour  leurs 
ancêtres^  afin  d'établir  l'apostolicité  de  leur  Église.  Le  protestan- 
tisme, cette  grande  hérésie  aux  cent  têtes  sans  cesse  renaissantes, 
ne  fut  que  la  continuation  de  l'hostilité  de  ces  hérétiques  contre 
l'Église  catholique,  dont  il  a  attaqué  successivement  lentes  les 
institutions  et  Imis  les  dogmes. 
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Mais  les  hérétiques,  les  protestants  el  les  philosophes  n'avaient 
pas  un  système  de  doctrines  toul  fait,  pour  remplacer  le  système 
catholique  que  l'on  voulait  anéantir  à  toul  prix.  Au  lieu  de  doe- 
trines  positives,  on  n'avait  que  des  dénégations  el  «1rs  maximes 
anarclùques  è  mettre  en  place  du  catholicisme.  6'étail  ta  Liborté 
absolue  fi  illimitée,  la  souveraineté  de  la  raison  et  de  la  volonté 
individuelles,  les  attaques  el  les  déclamations  les  plus  violentes, 
Qon-seulemenl  contre  les.  croyances  el  les  institutions  de  l'Église 
catholique,  mais  encore  contre  les  institutions  el  les  lois  civiles  el 
politiques,  contre  l'ocre  public,  contre  les  droits  et  lesdevoiTs 
gém  ralement  établis  el  reconnus. 

Après  un  siècle  de  destructions,  de  guerres  civiles  et  de  ruines 
de  toutes  sortes,  l'impuissance  du  protestantisme  à  rien  fonder  en 
religion,  en  morale  e1  en  politique,  fui  palpable.  Cependant,  il 
s'était  établi  partout,  à  force  de  séductions  e1  de  violences,  et  à 
cause  d'une  multitude  de  réformes  importantes,  devenues  néces- 
saires dans  l'Église  et  dans  l'État.;  mais  il  n'avail  nulle  part  de 
valeur  positive  que  comme  institution  politique,  particulière  el 
variable  selon  les  différents  États;  et,  comme  religion,  il  ne  sub- 
sistail  que  de  dénégations.,  de  haines  ci  de  déclamations  contre 
les  catholiques,  el  de  quelques  débris  de  vérités  chrétiennes  qui 
axaient  survécu,  dans  les  différents  pays  protestants,  aux  attaques 
des  premiers  fondateurs  du  protestantisme. 

Mais  le  petit  nombre  de  vérités"  restées  debout,  après  les  atta- 
ques des  protesta, ils  ci  des  philosophes,  allait  s'affaibhssanl 
toujours  davantage  dans  les  croyances  et  les  pensées  des  peuples. 
Car.  ne  reposant  plus  sur  la  divine  autorité  de  l'Église,  récusée 
par  les  protestants,  ni  sur  la  divinité  du  christianisme,  rejetée 
par  les  philosophes,  ces  vérités  ne  pouvaient  plus  avoir  d'autre 
fondement  que  la  raison  humaine  ou  une  autorité  humaine  :  au- 
torité, raison  toujours  faillibles  el  contestables  pour  la  souverai- 
neté de  la  raison  individuelle,  proclamée  par  le  protestantisme  à 
l'égard  de  la  parole  de  Dieu  ,  et  par  les  philosophes  à  regard  de 
tontes  les  croyances  et  de  toutes  les  doctrines,  même  révélées. 

Toutefois,  parmi  penchant  naturel  à  l'homme,  des  protestants 
et  des  philosophes  cherchèrent  dans  les  traditions  du  genre  hu- 
main, el  particulièrement  dans  telles  de  l'Église,  le  fondement 
du  petit  nomhie  de  vérités  échappées  aux  ravages  du  protestan- 
tisme el  de  la  philosophie  incrédule.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'ap- 
précié!  la  nature  el  les  résultats  de  CBS  tra\aux. 


SIK   LE   MOYEN-AUK    Et   IV    RF.NAIss\\,  i  3 

Nous  ferons  st'iiiciiiiMii  observer  :  1°  cjtftëtattl  faite  pour  la  pfu- 
|iari  au  point  de  vue  dé  l' éclectisme  rationalise,  la  comparaison 
et  le  rapprochement  des  doctrines  rte  reposent  le  pïus  souvenl 
que  sur  d«ss  réssemblanci  -  superficielles  <»u  des  analogies  éloi- 
gnées; 2°  que  ce  point  de  vue  ihdrvidiiel  chafrgeani  d'un  philo- 
sophe à  un  autre,  les  idées  préconçues  ci  l'es  vues  particulières 

Ont  la  plus  grandie  pari  dans  cette  élude  et  ce  choix  des  doctrines; 
3°  que,  no  s'appUYant  pas  sur  un  critérium  supérieure!  divine- 
mentétabli,  tout  ce  travail  d'éclectisnie4,dfeti,âditioflalïsme'e1  d'exé- 
gèse biblique,  ne  pouvait  aboutir  qu'à  une  plus  grande  divergence 
dans  les  idées,  à  un  abaissement  plus  profond  de  la  foi,  au  dis- 
crédit complet  des  vérités  fondamentales  de  la  religion  et  de  la 
philosophie. 

La  nécessité  de  la  révélation  chrétienne  comme  principe  et  fon- 
dement de  tout  notre  ordre  social,  religieux  et  philosophique, 
devenait  par  là  même  de  plus  en  plus  évidente1'.  Mais,  malgré  la 
place  donnée,  dans  ces  recherches,  à  la  philosophie  des  Pères  de 
l'Église  et  des  théologiens  du  moyen-âgé,  dédaignée  auparavant, 
les  protestants  et  les  philosophes  sont  loin  de  leur  rendre  com- 
plète justice  :  et  ils  ne  le  peuvent  pas,  à  cause  du  point  de  vue 
du  rationalisme  individuel  où  ils  se  placent  constamment,  et 
d'où  résulte  généralement  un  manque  presque  continuel  du  sens 
des  vérités  chrétiennes.  De  là  un  amoindrissement  sacrilège  des 
dogmes  chrétiens,  pour  les  faire  entrer  dans  je  ne  sais  quel  sys- 
tème de  christianisme  humanitaire,  rationnel,  universel. 

C'est  pourquoi  les  catholiques  ont,  de  tout  temps,  senti  la  né- 
cessité d'étudier  les  doctrines  du  christianisme  dans  leurs  sources 
authentiques  et  dans  leurs  monuments  traditionnels  les  plus  re- 
commandables,  soit  pour  se  bien  pénétrer  du  vrai  sens  de  ces 
doctrines,  soit  pour  les  défendre  contre  les  attaques  de  l'hérésie, 
soit  pour  faire  une  apologie  intelligente  de  cet  enseignement  su- 
périeur et  surnaturel,  par  lequel  le  catholicisme  travaille  seul  effi- 
cacement à  régénérer  le  monde,  à  élever  les  hommes  au-dessus 
d'euv-mêin^s,  depuis  bientôt  dix-neuf  siècles. 

Ainsi,  ùous  pénétrer  nous-mêmes  plus  profondément  de  cette 
divine  sagesse  consignée  dans  les  théologiens  du  riloyen-âgë; 
réfuter  lest  accusations  d'ignorance  et  d'obscurantisme  dirigées 
contre  ces  mêmes  théologiens;  montrer  que  la  théologie  catho- 
lique, bien  loin  de  repousser  la  philosophie  et  les  sciences,  était 
elle-même,  humainement  parlant,  un  vaste  système  de  philosd- 
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pbie,  qui  avait  pour  principes  les  vérités  révélées;  déterminer 
enfin  la  place  importante  que  lu  philosophie,  les  arts  et  les  sciences 
occupaient  dans  ce  vaste  système  Ihéologico-philosophique  :  tel 

est  le  bu!  que  nous  devons  nous  proposer  dans  nos  études  et  nos 
recherches  sur  le  moyen-âge  chrétien. 

Toutefois,  notre  intention  ne  saurait  être  de  louer  tout  le  moyen- 
âge  sans  restriction  ni  réserve.  Cette  époque  eut,  comme  toutes 
Us  autres,  ses  qualités  et  ses  défauts;  cela  est  incontestable  : 
l'œuvre  régénératrice  du  christianisme,  quoique  très  persévérante 
ri  très  énergique,  ne  put  alors  être  complète,  ni  conduire  le  monde 
à  la  perfection  absolue.  Mais  il  ne  faut  pas,  pour  cela,  méconnaître 
le  bien  qui  s'y  est  accompli  réellement,  ni  surtout  croire  qu'il 
taille  imputer  au  christianisme  catholique,  qui  était  alors  la  reli- 
gion dominante,  tout  le  mal  qui  s'y  faisait  et  tout  le  bien  qui  ne 
s'y  faisait  pas. 

Les  critiques  que  l'on  a  faites  du  moyen-âge  catholique,  quoique 
liés  différentes  dans  leur  origine,  leur  but,  leurs  principes,  peuvent 
néanmoins  être  ramenées  à  trois  objets  principaux  :  1°  les  doc- 
trines; -2°  les  institutions;  3°  les  tendances.  Nous  nous  bornons 
au  premier  objet,  à  la  justification  des  doctrines,  cette  justifica- 
tion comprenant  implicitement  l'apologie  des  institutions  et  des 
tendances  de  cette  époque;  car  il  est  impossible  qu'un  établisse- 
ment aussi  considérable  que  l'Eglise  catholique  au  moyen-âge, 
avec  des  doctrines  si  homogènes  et  une  hiérarchie  si  régulière, 
n'ait  pas  eu  des  institutions  et  des  tendances  conformes  à  ces 
mêmes  doctrines. 

Or,  que  reproche-t-on  aumoyen-âge  sous  le  rapport  doctrinal? 
On  lui  reproche  ses  ténèbres,  son  ignorance,  son  obscurantisme  : 
on  l'accuse  de  n'avoir  pas  connu  Platon,  Aristote,  Cicéron,  les 
savants  et  les  philosophes  de  l'École  d'Alexandrie,  les  classiques 
grecs  et  latins;  quant  à  sa  philosophie,  c'est  une  pitié,  dit-on; 
suh  l'avoir  examinée,  on  la  condamne  avec  mépris  à  l'oubli  ou 
an  dédain-  Et  nos  impitoyables  censeurs  ne  trouvent  dans  leur 
cœur  ni  dans  les  circonstances,  aucune  excuse,  aucun  motif  hon- 
nête et  louable,  pour  atténuer  ces  graves  accusations  dirigées  con- 
Ire  nos  ancêtres,  qui  sonl  aussi  les  leurs. 

Il  y  avait  cependant  de  ces  circonstances  atténuantes  dont  on 
peut  honorablemenl  revendiquer  le  bénéfice  :  la  chute  de  l'Empire 
romain  et  l'invasion  des  barbares  du  Nord  et  du  Midi  ;  les  guerres 
civiles  ei  politiques,  résultats  funestes  du  partage  héréditaire  et  de 
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la  délimitation  continuelle  des  seigneuries  e1  des  souverainetés, 
par  suite  de  La  morl  des  princes  ou  du  mariage  de  leurs  enfanfs  ; 
l'absence  de  tout  établissement  d'instruction  publique,  excepte 
ceux  qui  étaient  fondés  avec  tant  de  peines  par  l'Eglise,  les  cou- 
vents, la  piété  des  fidèles  et  la  munificence  privée  des  princes, 
des  seigneurs  ou  des  simples  particuliers;  et  enfin  l'absence  de 
l'imprimerie  et  le  seul  secours  des  copistes  pour  multiplier  les 
livrés  ;  ce  qui  était  cause  qu'il  fallait  souvent  autant  de  temps  et 
d'argenl  pour  se  procurer  un  seul  ouvrage,  qu'il  en  faut  aujour- 
d'hui pour  l'imprimer  à  plusieurs  milliers  d'exemplaires. 

Sans  égard  pour  ces  circonstances,  et  ne  tenant  compte  que  de 
l'apparition  presque  simultanée  du  protestantisme  avec  la  renais- 
sance, l'invention  de  l'imprimerie  et  les  premiers  essais  de  progrès 
dans  la  philosophie  et  les  sciences,  plusieurs  ont  fait  honneur  à 
la  réforme  de  toutes  les  améliorations  qui  ont  été  obtenues  dans 
les  trois  ou  quatre  derniers  siècles. 

Dans  cette  manière  de  se  représenter  l'histoire,  il  y  a  trois 
erreurs  principales  que  nous  devons  faire  remarquer. 

1°  Le  grand  mouvement  de  la  renaissance,  en  Europe,  avait  été 
préparé  par  bien  des  événements  antérieurs:  la  diffusion  des 
lumières  et  de  l'instruction  par  l'Eglise  ;  la  connaissance  de  plus 
en  plus  répandue  des  Grecs,  des  Latins,  des  Arabes  ;  les  travaux 
de  Vincent  de  Beauvais,  d'Albert  le  Grand,  de  saint  Thomas 
d'Aquin,  de  saint  Bonaventure  ;  les  œuvres  littéraires  et  poétiques 
de  Dante,  de  Tasse,  de  Pétrarque,  de  Boccace,  etc. 

2°  La  renaissance  elle-même  avait  commencé  bien  avant  la 
réforme  et  le  protestantisme  ;  et  pendant  près  d'un  siècle,  les  pro- 
testants se  bornèrent  à  des  controverses  purement  théologiques, 
quant  au  fond  et  à  la  forme,  sans  aucun  rapport  avec  les  belles- 
lettres  et  les  sciences  :  que  si  les  questions  soulevées  touchaient  à 
la  philosophie,  c'était,  pour  ainsi  dire,  d'elles-mêmes  ou  par 
hasard,  sans  intention  ou  contre  l'intention  de  ceux  qui  les  agi- 
taient, et  qui,  pour  les  débattre,  ne  s'en  référaient  qu'aux  textes 
de  la  Bible,  sans  entrer  dans  le  domaine  de  la  philosophie  ou  des 
sciences. 

3°  Pendant  loul  ce  temps-là,  avant  les  commencements  de  la 
réforme  et  (bien  longtemps  après,  les  grands  travaux,  dits  de  la 
renaissance,  furent  accomplis  principalement  par  des  écrivains 
catholiques,  ou  nés  et  développés  au  sein  du  catholicisme,  ou 
du  moins  sans  que  le  protestantisme  ait  eu  sur  eux.  comme  tel. 
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une  iniluriKc  directe  <»u  spéciale.  Quelle  pari  eut,  eu  effet,  le 
protestantisme  à  la4éçpuwte  de  la  boussoie,  de  L'imprimerie, 
de  l'Amérique  et  •  1* *  nuire  système  du  inonde  donl  on  est  rede- 
vable à  des  catholiques?  Eu  quoi  peuMMQ  dire  que  nous  devons 
au  protestantisme  et  au»  protestants  l'étude  du  Latin,  dugrec,  de 
l'arabe,  de  la  philosophie  eJ  des  sciences,  cultivés  bien  long- 
temps avant  eux.  cl  -ans  que,  pendant  plus  d'un  siècle  après 
leurs  commencements,  ils  aienl  contribué. en  rien  «à  leur  culture 
ni  à  leurs  progrès  1 1  ? 

H  esl  même  notoire  que,  pendant  toute  cette  période  de  temps, 
partout  où  le  protestantisme  parvinl  h  s'établir  sur  les  ruines  du 
catholicisme,  un  des  résultats  les  plus  fâcheux  de  ce  changement 
fut  la  décadence  des  études  et  de  l'instruction  publique,  par  suite 
de  l'anéantissement  des  écoles,  des  couvents,  des  universil 
des  collèges  «  atlioliques,  que  les  protestants  ne  purent  réorganiser, 
à  grand'peine,  qu'un  siècle  après  les  avoir  exterminés  (2,). 

Malgré  ces  observations  si  bien  fondées  sur  les  faits,  on  n'en 
continuera  pas  moins,  contre  toute  vraisemblance,  de  regarder 
Luther  connue  le  reshu  ira  leur  de  la  raison,  du  libre  examen  et 
de  la  philosophie,  dans  les  temps  modernes;  le  protestantisme, 
comme  la  véritable -expression 4e  ce  progrès,  el  la  philosophie  des 
wii  ci  xyme siècles,  comme  en  étant  le  couronnement  légitime  et 
glorieux. 

Remarquons  en  effet,  d'abord,  que  les  prorogatives  «le  la  raison, 
de  la  liberté  et  de  la  philosophie,  sonl  encore  une  de  ces  ques- 
tions sur  lesquelles  Luther,  les  protestants  et  les  philosophes  ont 
eu  le  privilège  de  se  contredire  mille  fois  et  d'enseigner  les  choses 
les  plus  contradictoires..  Nous  ne  coulons  pas  parler  ici  du  rationa- 
lisme, du  sensualisme,  du  scepticisme,  du  matérialisme,  du  pan- 
théisme, de  l'idéalisme,  du  nihilisme,  et  de  tani  d'autres  systèmes 
professés  par  les  philosophes  modernes,  ni  de  la  multitude 
innombrable  de  sectes  ismio  de  la  réforme  protestante,  sur  les 
sujeh  les  plus  graves  de  la  religion,  de  la  morale  chrétienne  et  de 
la  philosophie  -ociale. 

Plaçons-nous  seulement  au  point  d'intersection  (pu  sépare  les 
(t)  Voyez  i'Bist.  de  lu  phil.  et  de  /</  littérat.  pendant  les  xi.ii8,  \i\'. 

TV  ,    W  Ie,    \\  Il     siècle-. 

preuves  nombreuses  de  ce  que  nous  avançons  ici,  dans 
ta  Réforme,  ton  développement  et  se»  résultats,  pai  Dollinger,  traduit 
\m  Pei rot,  i.  I.  passlm, 
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protestants  des  catholiques  :  non  seulement,  pendant  plus  d'un 
siècle,  le  protestantisme  fut  stérile  en  œuvres  de  haute  raison  el 
d'un  mérite  remarquai  île  par  la  sagesse,  le  talent,  le  génie  ou  la 
science;  mais  la  réforme  luthérienne,  principe  de  toul  le  mouve- 
ment protestant,  fui  elle-même,  par  la  volonté  de  son  auteur, 
pendant  cette  môme  période  de  temps,  une  protestation  conti- 
nuelle contre  la  raison,  la  philosophie  el  la  liberté,  au  profit  de 
ce  qu'il  appelait  la  foi,  la  vraie  doctrine,  la  souveraineté  toute 
puissante  des  mérites  de  Jésus-Ghrist, 

Ainsi,  d'après  ce  que  l'on  dit  communément,  on  pourrai!  croire 
que  Luther  se  plaignait  de  l'absenee  de  la  raison  et  de  la  philoso- 
phie daris  les  doctrines  du  moyen-âge  :  eh  bien"!  c'est  justement 
le  contraire  qui  est  vrai.  (Tes!  I.ulher  qui  foule  aux  pieds  la 
raison,  la  liberté,  la  philosophie;  c'est  lui  qui  prétend  y  substi- 
tuer la  foi  pure,  l'irresponsahilité  ou  le  fatalisme  de  la  volonté,  ci 
ce  qu'il  lui  plaisait  d'appeler  la  vraie  doctrine,  c'est-à-dire  la 
sienne  propre  ;  c'est  lui  qu'il  n'était  permis  à  personne  de  con- 
tredire, sans  être  accusé  d'impiété,  attendu  qu'il  se  disait  envoyé 
de  Bien.  C'est  encore  Luther  qui  prodigue  les  injures  les  plus 
grossières  aux  Pères  de  l'Eglise,  aux  théologiens  du  moyen-ége;  à 
sont  Thomas  d'Aquin,  à  tous  les  docteurs  catholiques  qui  si'  sont 
l'ait  remarquer  par  leur  science  et  leurs  écrits,  unissant,  dans 
une  juste  mesure,  la  science  sacrée  et  les  sciences  profanes;  c'est 
lui  enfin  qui  a  proscrit  toute  intervention  de  la  raison  dans  la  foi 
chrétienne,  qui  a  outragé  les  théologiens  du  moyen-àge  comme 
les  docteurs  de  l'Eglise,  pour  avoir  fait  usage  des  lumières  natu- 
relles delà  raison,  dans  le  but  de  fonder  la  science  théologii  pie 
par  l'union  de  la  théologie  et  de  la  philosophie. 

Luther  devait  être  disposé  «à  ce  mépris  systématique  de  la  raison 
philosophique,  par  deux  circonstances  : 

1°  Ses  adversaires  lui  faisaient  remarquer  combien  il  choquait 
les  lumières  de  la  raison  et  dv  plus  pur  non  sens  par  sa  doctrine 
sur  le  fatalisme  et  le  serf-arbitre,  sur  la  justification  et  la  prédes- 
tination, sur  l'inutilité  des  bonnes  œuvres  pour  le  salut,  sur  l'im- 
pulahilité  dfes  mérites  d"  Jésus-Christ  à  salut  ou  à  damnation, 
indépendamment  du  concours  de  notre  volonté  et  de  nos  propres 
mérites,  et  sij.r  plusieurs  autres  points. 

2°  Ce  mépris  absolu  de  tous  les  droits  de  la  raison  était  un 
complément  nécessaire  des  doctrines  précédentes;  car,  de  même 
que  les  méiiies  de  Jésus-Christ  devaient,   selon  Luther,  suffire  à 
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tout,  sans  le  concours  de  notre  volonté  et  de  nos  bonnes  œuvres  : 
ainsi  la  foi  en  la  vraie  doctrine,  selon  qu'il  plaît  à  Dieu  de  nous 
la  donner  où  de  nous  la  refuser,  devait,  selon  lui,  suffire  à  notre 
intelligence,  sans  le  concours  de  notre  raison  et  indépendamment 
de  ses  efforts,  pour  arriver  à  la  connaissance  de  la  vérité. 

Et,  pour  confondre  d'un  seul  coup  cette  double  prétention  de  la 
volonté  et  de  la  raison  a  s'approprier  les  mérites  de  Jésus-Christ 
et  à  arriver,  par  leurs  propres  efforts,  à  la  foi  ou  à  une  foi  éclairée, 
Luther  dit  :  les  bonnes  œuvres  sont  inutiles  au  salut  éternel  et 
ne  servent  qu'à  rendre  l'homme  plus  coupable;  la  raison  n'est 
que  ténèbres,  aveuglement,  folie,  extravagance;  le  meilleur  parti 
a  prendre  avec  elle,  c'est  de  l'anéantir  entièrement,  ou  de  l'ense- 
velir au  fond  de  son  Ame  :  il  n'ose  pas  dire,  comme  les  sceptiques* 
au  fond  d'un  puits;  mais  c'était  ce  qu'il  voulait  donner  à  en- 
tendre. 

D'autres  fois  il  compare  les  bonnes  œuvres,  ce  que  tous  les  chré- 
tiens entendent  par  œuvres  méritoires  pour  le  salut,  aux  souillures 
et  aux  ordures  les  plus  dégoûtantes;  et  il  traite  aussi  ignomi- 
nieusement la  raison  en  tant  qu'elle  s'applique  aux  choses  di- 
vines. On  peut  en  juger  par  le  passage  cité  au  bas  de  la  page,  et 
que  nous  prenons  au  hasard  entre  plusieurs  autres  (1). 

Ce  serait  don<  une  erreur  de  croire  que  Luther  et  les  premiers 
protestants  ont  parlé  des  ténèbres  du  moyen-Age  autrement  que 
par  déclamation,  qu'ils  l'aient  fait  avec  une  intention  sérieuse  et 
systématique  d'y  substituer  un  plus  large  emploi  de  la  raison  et 
de  la  philosophie.  La  souveraineté  de  la  raison  individuelle,  assis- 
tée de  la  grâce  de  l'Esprit-Saint,  n'a  été  invoquée  pendant  long- 
temps que  pour  interpréter  d'une  manière  arbitraire  les  divers 
textes  de  l'Ecriture  sainte,  et  opposer  cette  interprétation  aux  en- 
seignements de  l'Eglise;  mais  non  dans  un  but  philosophique  et 
scientifique,  ni  même  dans  le  but  de  fonder  une  nouvelle  science 
ihéologique  sur  des  bases  plus  larges  et  plus  profondes,  en  donnant 


(1)  «  La  raison,  dit-il  dans  le  dernier  sermon  qu'il  fit  à  Vitlenherg, 
la  raison,  c'est  la  fiancée  du  diable;  c'est  une  prostituée,  une  abo- 
minable  g la  p en  titre  du  diable;  une  galeuse,  une  sale  el  dé- 
goûtante p qu'on   devrait  fouler   aux    pieds   el   détruire,    elle  el  sa 

Bagesse,  a  laquelle  on  ferait  bien,  pour  la  rendre  haïssable,  de  jeter  de 

la  m  ...  au  \isap>;  et  qui  mériterait   eniin,  l'abominable  g qu'on  la 

reléguai  dans  le  plus  Baie  lien  de  la  maison,  dans  les  la. ..nés.»  OEuvre* 
de  Luthn,  édition  de  Leipsick,  p.  373. 
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une  nouvelle  excitation  à  la  culture  de  la  philosophie  el  des 
sciences,  [tour  les  faire  servir  ensuite  à  épurer  ouà  orner  la  théo- 
logie chrétienne.  De  là,  chez  les  protestants,  pendant  plus  d'un 

siècle,  la  décadence  complète  des  universités  el  des  écoles,  el 
l'absence  à  peu  près  absolue  d'oeuvres  remarquables  en  philoso- 
phie, en  théologie  et  dans  les  sciences. 

Cependant  on  s'y  est  mépris  généralement  :  le  dénigrement  du 
moyen-âge  chrétien  et  catholique  et  de  tout  le  passe  «lu  christia- 
nisme était  tellement  l'Ame  de  tout  le  protestantisme,  «pie  plusieurs 
ont  fini  par  croire  sincèrement  que  la  réforme  protestante  était 
une  protestation  sérieuse  contre  ce  que  l'on  appelle  encore  aujour- 
d'hui l'ignorance,  les  ténèbres  et  la  barbarie  du  moyen-âge;  el 
l'apparition  du  protestantisme  en  pleine  renaissance  a  continué 
cette  erreur,  bien  qu'il  n'eût  été  lui-même  qu'une  immense  per- 
turbation dans  ce  beau  mouvement  régénérateur  îles  belles-lettres, 
de  la  philosophie,  des  arts  et  des  sciences. 

La  philosophie  incrédule  des  xvne  et  xvme  siècles  adopta  sans 
peine  cette  manie  de  dénigrement  contre  tout  le  passé  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Sa  devise  était,  comme  celle  de  Calvin  à  Genève  : 
Post  tenebras  lux  ;  la  lumière  a  succédé  aux  ténèbres  :  mais  avec 
cette  différence  qu'à  l'antique  christianisme  catholique,  les  pro- 
testants prétendaient  substituer  un  christianisme  plus  épuré; 
tandis  que  les  philosophes  voulaient  remplacer  tout  le  christia- 
nisme, tant  catholique  que  protestant,  par  une  sorte  de  religion 
naturelle  et  philosophique,  ou  même,  tout  simplement,  par  l'ab- 
sence de  toute  religion. 

Mais  la  critique  est  aisée  et  l'art  est  difficile;  et,  comme  on  l'a 
dit  de  Luther,  les  protestants  et  les  philosophes  ont  bien  critiqué, 
mais  pauvrement  doctrine.  Il  ne  reste  plus  de  leurs  prétendues 
réformes  que  la  partie  négative,  les  ruines  qu'ils  ont  faites,  l'af- 
faiblissement de  la  foi  chrétienne,  l'anarchie  des  intelligences,  le 
discrédit  qu'ils  ont  répandu  sur  l'esprit  général  des  institutions 
et  des  doctrines  qui  tendaient  à  prévaloir  au  moyen-âge  chrétien 
et  catholique. 

S'il  y  a  quelque  mauvaise  grâce  à  s'occuper  encore  de  celle 
période  de  temps  qui  paraissait  condamnée  sans  appel,  nous  y 
sommes  encouragé  par  deux  considérations  principales:  D'exem- 
ple de  ceux  qui  nous  ont  précédé  dans  cette  voie,  et  que  ne  sau- 
rait atteindre  l'accusation  de  fanatisme  et  de  superstition  ;  2°  notre 
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ferme  conviction  que  toutes  les  pièces  de  cette  condamnation 
ii  mil  pas  encore  été  produites  ni  suffisamment  examinées. 

Vincent  de  Beauvais  forme,  avec  saint  Anselme,  Hugues,  Ri- 
Obard  et  Gauthier  de  Saint-Victor,  Albert  le  (irand,  saiul  Thomas 
d'Aquia,  saint  Bonawenture  el  quelques  autres,  une  série  de 
pléiade  philosophique  bieD  capable  de  réfuter  tout  ce  que  l'on  e 
dit  sur  les  ténèbres  du  moyen-ôge,  son  ignorance,  son  obscuran- 
tisme, sa  barbarie. 

Si  les  philosophes  de  cette  époque  n'eurent  pas  toute  noire 
science  moderne,  ils  eurent  toute  la  science  des  anciens,  ils  la 
cultivèrent  pour  nous  la  conserver,  as  eurent  toute  la  sciem  e  pos- 
sible dans  les  circonstances  difficiles  ou  ils  se  trouvaient  placée. 
Gela  est  vrai  non  seulement  des  sciences  morales,  religieuses  el 
politiques,  qui  sont  l'âme  et  la  base  de  toute  civilisation,  mais 
encore  des  sciences  naturelles  et  mathématiques,  de  la  littérature 
grecque  el  latine.  îles  arts  libéraux  et  des  arts  pratiques,  d'une 
infinité  d'éléments  civilisateurs  qu'ils  nous  ont  transmis,  et  sans 
lesquels  toute  noire  civilisation  moderne  aurait  dû  recommencer 
par  les  premiers  éléments.  Ce  sont  eux  qui  ont  l'ait  de  la  langue 
latine  la  langue  savante  dans  toute  l'Europe  el  presque  dans  tout 
l'univers,  qui  ont  traduit  en  cette  langue  les  livres  grées  et 
arabes  ou  leurs  doctrines,  et  qui  nous  ont  conservé,  au  moyen  des 
manuscrits,  les  lestes  originaux  des  ouvrages  composés  dans  ces 
trois  langues. 

.Monlucla.danssoii  Histoire  d' s  sciences  mathématiques,  quoique 

imbu  îles  idées  philosophiques  du  xvm"  siècle  contre  les  couvents 
et  les  monastères,  reconnaît  toutefois  les  services  qu'ils  ont  ren- 
dus à  la  science  et  à  la  philosophie  ;  et  il  blâme  hautement  l'exter- 
mination barbare  el  pleine  d'ingratitude  qui  en  a  été  l'aile. 

Après  avoir  l'ait  le  récit  des  travaux  mi  essais  qui  furent  faits 
sur  les  sciences  mathématiques  dans  l'Empire  romain  et  dans  les 
siècles  qui  suivirent  sa  chute  jusqu'au  xiu",  Monlucla  ajoute: 

«  On  ne  peut  se   refuses'  ici  à   une  réllexion;  c'est  que  Ions  ces 

savants,  qui.  si^  n'augmentèrent  pas  le  Irésor  des  sciences,  du 
moins  servirent  à  nous  le  transmettre,  étaient  des  religieux,  OU 
l'avaient  été  avant  d'être  élevés  aux  honneurs  ecclésiastiques.  Les 
couvents  furent,  dans  ces  temps  de  barbarie  où  une  valeur  féroce 
était  presque  L'unique  mérite,  l'asile  des  sciences  el  des  lettres. 
Bans  ces  moines  qui,  dans  le  silence  des  cloîtres,  s'occupèrent  à 
transcrire,  étudier  ou  imiter,  tant  bien  que  mal,  les  ouvrages 
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anciens,  c'en  étail  fait  entièremenl  d'eus  :  aucun  peut-être  ne 
nous  fui  parvenu.  Le  fil  entre  nous,  Les  Romains  el  les  Grecs, 
était  coupé;  ces  productions  précieuses  de  la  littérature  ancienne 

n'existeraient  pas  plus  pour  nous  que  les  ouvrages,  s'il  j  en  eut, 
qui  précédèrent  le  déluge,  ou  le  cataclysme  quelconque,  qui  a 
anéanti  à  notre  égard  toul  ce  que  savaient  ces  hommes  si  ins- 
truits, qu'on  place  dans  la  Tartane  ou  aux  environs  du  Caucase. 

A  l'égard  des  sciences,  il  eût  fallu  tout  créer;  et,  au  momenl  où 
l'esprit  humain,  sortant  de  son  assoupissement,  commença  à  se 
réveiller,  un  ne  se  sciait  guère  trouvé  plus  avancé  que  les  Grecs 
après  la  prise  de  Troie.  Ces  motifs  ne  devraient-ils  pas  engage]  à 
traiter  avec  plus  de  modération  ces  nommes  sur  qui  aujourd'hui 
on  se  plaît  à  verser  la  coupe  de  l'humiliation  et ,de  l'opprobre; 
comme  si,  dans  ce  siècle  même,  il  n'y  avait  pas  eu,  et  en  grand 
nombre,  des  religieux  également  cecommandables  par  leur  science 
el  par  leurs  mœurs? 

»  Il  est  vrai  que  quelques  parties  de  ce6  connaissances  nous 
sont  venues  par  les  Arabes;  certaines  notions  sur  la  médecine, 
les  sciences  naturelles  et  les  mathématiques,  et  surtout  la  philo- 
sophie d'Aristote,  dont  il  nous  serait  parvenu  quelques  Lambeaux 
bien  défigurés,  au  moyen  des  traductions  qu'en  tirent  lesArabes, 
el  qui  nous  les  tirent  connaître  pour  la  première  lois.  Mais  à  qui 
devons-nous  la  transmission  (U^  originaux  précieux  de  ces  an- 
ciens écrivains?  C'est  sans  doute  aux  religieux  tant  grecs  que 
latins.  Aurions-nous  d'ailleurs,  sans  eux,  toutes  les  productions 
précieuses  de  la  littérature  grecque  et  latine?  Sont-ce  les  Arabes 
qui  nous  ont  transmis  les  poèmes  d'Homère  et  de  tant  d'autres 
parmi  les  Grecs;  ceux  de  Virgile,  Horace,  Ovide,  etc.?  Les  ora- 
teurs, les  historiens  grecs  et  latins,  les  a-t-on  jamais  trouvés 
parmi  les  manuscrits  aral>es?  Donc  rien  ne  peut  atténuer  les  obli- 
gations que  nous  avons  aux  religieux;  et  d'autant  moins  que  ce 
sont  encore  dis  religieux,  pour  la  plupart,  à  qui  nous  devons  ces 
richesses  transplantées  de  la  langue  arabe  en  latin,  tels  que  Ger- 
hert,  Athélcrd,  Roger  Racon,  Paccioli,  etc.,  etc. 

»  Je  ne  dk>  rien  de  tous  nos  historiens  de  l'Europe  moderne, 
depuis  le  iv' ,  ve  ou  \f  siècle  de  notre  ère.  jusqu'au  xm  ou  xiv". 
Presque  tous  turent  des  religieux;  témoin  Grégoire  de  Tours, 
Sigeliert  de  Geniblours,  Hermoald,  Aimoin,  nombre  d'anonymes, 
Vincent  de  Beauvais,  Guillaume  de  Malmesbury,  et  une  immense 
foule  d'autres.  San-  eux,  oui,,  sans  eux,  à  peine  saurions-nous 
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les  événements  d'avant-hier.  El  que  ne  devons-nous  pas  surtout 
en  ce  genre  aux  bénédictins,  cel  ordre  toujours  distingué  par  ses 
mœurs  et  son  application  à  de  grands  travaux  impossibles  .:i  exé- 
cuter que  par  le  concours  d'un  grand  nombre  de  membres  ani- 
més du  même  esprit?  Il  es1  tombé  comme  les  autres,  au  regret 
même  des  protestants,  et  le  moule  de  ces  grands  e1  immenses 
ouvrages,  qui  ont  jeté  tant  de  jour  sur  notre  histoire  et  sur  l'his- 
toire générale,  est  brisé  à  jamais.  » 

Chateaubriand,  dans  son  Génie  du  Christianisme,  expose  lon- 
guement 1rs  services  rendus  à  la  soi  i''1'''  par  la  religion  chrétienne 
en  général,  et  en  particulier  par  le  clergé,  les  couvents,  les  corpo- 
rations religieuses,  au  point  «le  vue  de  la  conservation  h  de  la 
culture  des  belles-lettres,  des  beaux-arts  et  des  sciences,  comme 
sous  h-  rapporl  de  la  religion,  «le  la  morale  et  de  la  civilisation. 

I. 'illustre  auteur  fait  aussi,  dans  le  même  ouvrage,  une  sorte  de 
philosophie  du  christianisme,  dans  le  but  de  mettre  en  évidence 
l'aspect  moral  et  poétique  de  la  religion  chrétienne,  de  ses  dog- 
mes, de  ses  institutions,  dé  ses  tendances  surnaturelles;  en  un 
mot,  de  tout  ce  que  les  protestants  et  les  philosophes  avaient  le 
l»lus  décrié  et  calomnié. 

Remarquez  que  toute  cette  apologie  de  l'action  civilisatrice  de 
Ki  religion  chrétienne  regarde  surtoul  la  période  historique  do 
l'Eglise  la  plus  méconnue,  c'est-à-<iire  son  existence  depuis  la 
chute  de  l'Empire  romain  -ous  les  coups  des  barbares  victorieux; 
période  durant  laquelle,  dit  Chateaubriand,  la  seule  classe  des 
vaincus  respectée  par  les  barbares  tut  celle  des  prêtres  et  des  re- 
ligieux, et  où  les  monastères  devinrent  autant  de  foyers  où  le  feu 
sacré  ^h'>  arts  se  conserva  avec  la  langue  grecque  et  la  langue 
latine  (1). 

Cuvier,  dans  son  Cours  sur  l'histoire  des  sciences  naturelles, 
reconnaît  aussi  les  services  rendus  à  la  civilisation  par  L'Eglise 
catholique.  Après  avoir  r.iii  remarquer  que  L'abaissement  des  lu- 
mières, vers  le  xe  siècle  de  ootreère,  avait  pour  cause  là  décadence 
intellectuelle,  morale  et  politique  de  l'Empire  romain  et  l'inva- 
sion des  barbares,  il  en  vient  aux  croisades,  qui  produisirent  une 

grande  excitation  intellectuelle  ci  un  commencement  de  renais- 
sance. 
«  Deux  sortes  d'établissements,  dit-il,  recueillirent  les  Fruits  du 

(t)  Chateaubriand,  Génie  du  Christianisme,  li\.  VI,  chap.  xm 
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mouvement  que  les  croisades  imprimèrent  aux  esprits  en  faveur 
des  lettres  et  «les  sciences:  les  universités  et  les  couvents...  (ci, 
Cuvier  cite  les  ordonnances  que  firent  les  rois  et  les  empereurs 
pour  l'établissement  des  universités,  et  pour  leur  extension  et 
leurs  privilèges...  Ces  ordonnances  furent  très  utiles  aux  scien- 
ces... 

»  Les  papes  contribuèrent,  en  ce  qui  les  regardait,  à  l'établis- 
sement des  universités;  ils  leur  accordèrent  partout  les  privilèges 
apostoliques  qui  étaient  indispensables  pour  que  les  gradués 
pussent  prétendre  aux  bénéfices  ecclésiastique...  Tous  les  béné- 
fices qui  n'emportaient  pas  charge  d'âme  pouvaient  leur  être 
concédés...  Cuvier  cite  l'université  d'Oxford,  fondée  en  1-229; 
celle  de  Salerne,  en  1238;  celle  de  Pise,  en  1336;  cellede  Prague, 
en  1347;  celle  de  Cologne,  en  1389...  L'Europe  latine  formai! 
pour  ainsi  dire  alors  une  seule  nation... 

»  L'établissement  des  universités  scientifiques  et  littéraires  pro- 
duisit celui  des  ordres  mendiants.  Le  clergé,  remarquant  que 
les  anciens  ordres  monastiques,  devenus  excessivement  riches, 
négligeaient  l'étude,  craignit  que  L'instruction  ne  lui  écffappât 
tout  à  fait,  et  il  imagina  l'établissement  de  nouveaux  ordres  des- 
tinés à  maintenir  la  supériorité  qu'il  avait  eue  jusque-là  dans  les 
lettres  et  les  sciences...  Cuvier  rattache  à  cette  pensée  la  fondation 
de  l'ordre  mendiant  de  saint  François-d'Assise,  en  1208  ;  celle  des 
frères  cordeliers,  d'où  plus  tard  les  capucins;  celle  de  l'ordre 
mendiant  de  Saint-Dominique,  en  1216,  dite  des  frères  prêcheurs; 
d'où  plus  lard  l'inquisition... 

»  Une  foule  d'hommes  qui  avaient  le  goût  de  la  science  s'em- 
pressèrent d'entrer  dans  les  ordres  mendiants,  et  les  ordres  riches 
lurent  presque  négligés.  Les  franciscains  se  distinguèrent  les  pre- 
miers; plusieurs  d'entre  eux  entreprirent  des  voyages  qui  eurent 
une  très  heureuse  influence  sur  le  progrès  (U'>  sciences...  Après 
eux  vinrent  les  dominicains,  qui  eurent  aussi  un  grand  nombre 
de  moines  savr.nts... 

»  Les  conquêtes  des  Mongols  et  des  Tartares  en  Orient  donnè- 
rent lieu  aussi  à  des  voyages  fort  instructifs...  Les  chrétiens  cru- 
rent pouvoir  e  msidérer  comme  (U^  alliés  les  Tartares  ennemis 
de  leurs  ennemis.  Les  papes  surtout  tirent  tous  Leurs  efforts  pour 
établir  des  relations  avec  eux  et  les  convertir  ensuite.  Un  corde- 
lier  lit,  en  1246,  le  premier,  un  voyage  qui  nous  donna  les  pre- 
mières connaissances  nui  le^  régions  inconnues  situées  au  delà  de 
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la  mer  Caspienne.  Ge  voyage  esH  Bacontë  par  Vincent  .l<-  ltt-.iu- 
vais;  Spéculum  historiette,  liv.  XXWM.  Voyez  aussi  le  voyage  de 
Marco  Paolo,  Vénitien  fameux,  en  l-l'rl,  dont  les  récite  son!  de 
jour  en  jour  reconnus  plus  véridique 

Saint  Louis  voulut  aussi  avoir  des  rapports  avec  lesTartaces 
e1  les  convertir...  Ses  relationsavec  L'(  Irient  furent  très  nombreuses 
dans  la  première  moitié  du  xnr  siècle...)  Frédéric,  empereur  d^Al- 
lemagnedans  lamême  période  de  temps,  était  lui-même  très  lettré. 
Il  lit  traduire  Aristote  en  latin,  et  ordonna  qu'on  l'enseignât  dans 
tousses  États:  c'esl  à  lui  (pic  l'on  est  redevable  de  la  renaissance 
de  l'anatomie  comme  partie  essentielle  des  études  médicales... 

»  Saint  i.ouis,  comme  Frédéric,  protégeas  beaucoup  les  lettres 
et  les  sciences.  Il  lit  des  lois  pleines  de  sagesse,  qui  préparèrent 
if  retour  a  l'ordre  indispensable  au  progrès  des  sciences...  i.Vstà 
son  règne  que  remontent  l'établissement  de  laSôrbonne..*,  l'intro- 
duction de  la  chirurgie  comme  partie  essentielle  de  l'art  de  guérir..., 
l'institution  de  la  faculté  de  médecine  dans  l'université... 

»  Ainsi,  dans  le  xin  siècle,  les  sciences  obtinrent  divers  moyens 
de- développement...  Il  y  eut  à  cette  époque  comme  une  espèce 
de  renaissance  des  lettres  et  des  sciences,  et  l'espril  humain  y  9ui- 
\it  une  marche  toute  semblable  à  celle  que  nous  remarquons 
dans  la  Grèce...  Cuvier  cite  Alberl  le  Grand  et  saint  Thomas 
d'Aquin;  comment  ne  cile-l-il  pas  Vincent  deBeauvais,  leur  con- 
temporain, qui  leur  était  supérieur  pour  les  sciences  naturels 

»  Tous  les  écrivains  distingués  du  xnr3  siècle  ont  appartenu  aux 
ordres  mendiants,  el  on  ne  dut  pas  s'en  étonner  :  car  c'était  seu- 
lement dans  les  monastères  que  les  hommes  qui  àvaienl  le  goûl 
de  l'étude  pouvaient  s'v  livrer  tranquillement,  et  trouver  toutes 
les  facilités  dont  ils  avaient  besoin*.  Souvent  le  chef  d'un  couvent 
avail  sons  ses  ordres  plusieurs  centaines  de  jeunes  moines  qui 
travaillaient  pour  lui...  Ici.  Cuvier  cite:  i"  les  travaux  faits  par  le 
dominicain  Albert  le  Grand  sur  l'histoire  naturelle  et  la  métal- 
lurgie alchimique,  à  l'aide  de  connaissances  tirées  d'Aristote,  des 
Arabes,  des  alchimistes  de  la  Russie  el  de  la  Tartarie:..  2°  les 
travaux  du  moine  FranciscainRoger  Bacon,  qui  préluda  à  tant  de 
découvertes  modernes...  3°  le  moine  bénédictin  Berthold  9chwartz, 
inventeur  du  papier,  moins  «lier  (pie  le  parchemin...  V  le  moine 
Gultemberg,  inventeur  de  Pimprimerie'à  caractères  mobiles  i  ... 

I   On  voit  avec  étonneftenl  queCuvier  ne  cite  |>;i-   pai  nu  les  mono- 
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»  A  la  fin  du  xnt*'  siècle,  tout  paraissait  disposé  pour  une  heu- 
réusë  révolution  dans  tes  sciences...  (Les  hommes  les  plus  émi- 
nentsde  la  renaissance  étaient  catholiques...  1rs  troubles  politi- 
ques qui  agitèrent  les  cours  des  princes  vers  cette  époque  furent, 
selon  Cuvier,  les  principaux  obstacles  au\  bons  résultats  que 
promettaient  ces  heureuses  dispositions  (1)...  » 

Qu'il  y  a  loin  de  ce  récit  honnête  el  impartial  à  ces  déclama- 
tions surannées,  où  l'on  nous  représente  les  sciences  retenues  in- 
justement captives  dans  les  sanctuaires  du  moyen-âge,  el  dans 
lesquelles  toutes  les  institutions  du  catholicisme  sont  regardées 
comme  autant  d'instruments  d'un  obscurantisme  systématique-! 

Disons,  au  contraire  avec  l'illustre  Cuvier  -2  ,  que  le  xme siècle, 
le  siècle  de  saint  Louis,  roi  de  France,  fui  une  vraie  renaissance 
des  lettres,  des  arts,  des  sciences,  de  la  philosophie,  au  même  titre 
que  celle  qui  eutlieu  en  (irèce,  à  Rome,  sous  Charlemagne,  et  en 
Europe  au  xve  ou  au  xvr  siècle;  et  que  cette  dernière  renaissance 
l'ut  préparée  ou  commencée  véritablement  parcelle  qui  s'accom- 
plit dans  le  siècle  de  saint  Louis.  C'est  à  cette  période  si  glorieuse 
pour  l'Église  catholique  qu'appartient  Vincent  de  Beauvais,  que 
l'on  nomme  encore  quelquefois  en  compagnie  d'Albert  le  Grand, 
de  saint  Thomas  d'Aquin  et  de  saint  Bonaveïjture,  mais  dont  on 
n'a  tiré  jusqu'à  présent  aucun  parti  pour  faire  l'histoire  des  sciences 
et  des  arts  à  cette  époque. 

ments  scientifiques  du  moyen-âge,  le  Spéculum   nmjiis  de  Vincent  de 
Beauvais. 

(1)  Cuvier,  Cours  sw  VMsL  des  sciences  naturelles. 

(2)  Cuvier,  dans  le  passage  déjà  cité. 
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CHAPITRE    II. 


VIE   DE    VINCENT   DE    BEAUYAIS,  THEOLOGIEN,  PHILOSOPHE,  ENCVCLOI'EDISTE. 
SA    VIE.    SES  TRAVAUX,    SES    ECRITS. 


Vincent  de  Beauvàis  est  un  de  ces  hommes  dont  l'histoire, 
malgré  leur  grande  célébrité,  a  été  écrite  avec  le  plus  de  négli- 
gence. Les  souvenirs  que  l'on  en  a  conservés  sont  obscurs  et 
incertains  pour  la  plupart.  On  ignore  jusqu'à  la  date  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort,  et  l'on  est  dans  la  même  ignorance  sur 
son  origine  et  sa  véritable  patrie. 

Gomment  expliquer  cette  négligence  dans  les  contemporains 
de  ce  grand  homme,  pour  lequel  ils  avaient  cependant  une 
admiration  si  grande,  si  sincère,  si  bien  justifiée  par  ses  ouvra- 
ges, et  qui  dura  pendant  plusieurs  siècles?  Est-ce  de  propos 
délibéré  et  avec  réflexion  qu'ils  ont  omis  d'écrire  l'histoire  d'un 
personnage  siéminent,  qui,  dans  leur  enthousiasme,  leur  parais- 
sait devoir  vivre  éternellement  dans  la  mémoire  de  tous  les 
hommes ".'  Quelle  est  la  cause  ou  le  motif  de  ce  manque  presque 
absolu  de  renseignements  authentiques  sur  sa  naissance,  sa  vie 
et  sa  mort? 

Les  écrivains  qui  nous  parlent  le  plus  de  Vincent  de  Beauvàis 
sont  venus  Longtemps  après  lui,  et  paraissent  s'appuyer  sur  les 
dires  incertains  de  la  renommée  ou  sur  des  inductions  mal 
fondées,  plutôt  que  sur  des  documents  précis  et  positifs.  De  là 
le-  assertions  hasardées  et  contradictoires,  comme  cela  arrive 
toujours  quand  on  fait  l'histoire  d'un  illustre  personnage  (pie 
toul  le  monde  croit  connaître,  sans  recourir  au\  sources  aulhen- 
liques  de  tout  ce  qu'en  dit  la  renommée. 

Ces  difficultés  ont  embarrassé  les  plus  grands  historiens;  le 
1*.  Touron,  les  PP.  Quétif  et  Echard,  Moreri,  Daunou,  et  las 

autres,    ci   nous  n'entreprendrons  pas  «le   les  discuter   ni  de  les 

résoudre.  Nous  ne  rapporterons  de  la  vie  de  Vincent  de  Beauvàis 

que  ce  qui  nous  paraîtra  certain  ou  vraisemblable,  en  nous  effor- 
çant  de  discerner  a\ec  soin  ce  qui  repose   sur   des  témoignages 
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ou  des  monuments  authentiques,  d'avec  ce  qui  n'est  appuyé 
que  sur  des  inductions  ou  des  conjectures  pins  ou  moins  Mai- 
semblables. 

Vincent  de  Beauvais  a  du  naître  dans  les  premières  années  du 
règne  de  Philippe-Auguste,  et  probablement  entre  1184  et  1194, 
vers  la  fin  du  xue  siècle. 

Le  surnom  de  Beauvais  (Bellovacensis,  Belvaceniis),  qu'il  se 
donne  lui-même  et  par  lequel  on  Le  désigne  constamment,  nous 
autorise  à  croire  qu'il  naquit  à  Beauvais  ou  dans  les  enviions;  à 
moins  que  l'on  n'aime  mieux  dire  que  ce  surnom  lui  vient  de 
ce  qu'il  eut  sa  principale  résidence  dans  un  couvent  de  son 
ordre  situé  dans  cette  ville. 

Saint  Antonin  donne  à  Vincent  les  surnoms  de  Bellovacensis, 
Burgundus,  Gàllicus.  Ces  dernières  qualifications,  répétées  en- 
suite par  d'autres  écrivains,  sont  sans  importance  :  d'abord,  parce 
qu'elles  sont  simplement  ajoutées  à  la  première,  seule  usitée 
pendant  près  de  deux  siècles;  secondement,  parce  qu'elles 
n'étaient,  dans  la  bouche  de  saint  Antonin,  que  des  désignations 
géographiques,  basées  sur  ce  que  Beauvais,  capitale  delà  Picardie, 
était  située  dans  les  Gaules  ou  en  France,  et  se  trouvait,  du  temps 
de  saint  Antonin,  soumise  à  la  domination  des  ducs  de  Bourgogne. 
Saint  Antonin  pouvait  se  tromper  sur  cette  qualité  de  Burgundus, 
ajoutée  sans  raison  à  celles  de  Gàllicus  et  de  Bellovacensis. 

Quant  à  la  tradition  qui  conclut  de  ce  surnom  Bellovacensis 
que  Vincent  avait  été  évêque  de  Beauvais,  elle  ne  remonte  qu'au 
xve  siècle,  environ  250  ans  après  sa  mort.  Les  contemporains  de 
Vincent  de  Beauvais  et  ceux  qui  viennent  immédiatement  après 
eux,  ne  disent  rien  de  ce  prétendu  épiscopat,  dont  on  ne  trouve 
du  reste  ni  trace  ni  place,  soit  dans  le  Gallia  Christiana,  soit 
dans  le  catalogue  dominicain  des  évêques  qui  ont  appartenu  à 
Tordre  des  frères  prêcheurs. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Vincent  était  lui-même  de 
l'ordre  des  frères  pêcheurs  de  Saint-Dominique. 

Cet  ordre,  i'onaé  en  1215,  avait  à  Paris,  en  1218,  une  maison 
professe,  dans  la  iue  Saint-Jacques;  d'où  leur  vint  plus  tard  le 
surnom  de  Jacobiis.  Il  est  probable,  d'après  du  Boulay,  que 
Vincent  fut  d'abord  un  des  moines  de  ce  couvent,  d'où  il  passa 
ensuite  dans  celui  de  Beauvais  (1). 

1)  Du  Boulay,  flisi .  Univers   parisiens,  i    III,  p  7t:{. 
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s(  de  cette  dernier^  viile<ïue  le  roi  saint  Louis  te  fit  vexât 
souvent  en  sa  résidence  royale  de  Royanmont,  où  il  avait  fondé 
L'abbaye  de  ce  nom  pour  des  moines  cisterciens.  Le  titre  de 
lecteur  que  Vincent  se  donne  ne  prouve  pas  cpue  saint  Louis  l'ait 
fait  venir  à  Hoyauinont  pour  v  enseigner  i;i  théologie  dans  la 
nouvelle  abbaye,  comme  l'onl  imaginé  quelques-uns  :  ce  qui 
serait  contraire  à  toute  Vf aiscmhlaiife ,  et  n'est  confirmé  par 
aucun  témoignage  positif. 

Vincent  de  Béarnais  était  lecteur  du  roi  et  de  sa  famille, 
comme  il  S'en  glorifiai  avec  raison;  et.  à  ce  titre,  non  seulement 
il  faisait  des  lectures,  mais  il  les  commentait  et  les  expliquait  ;  il 
répondait  aux  questions  qu'elles  avaient  provoquées,  et  il  prê- 
chait, nu  faisait  d'autres  instructions,  sous  la  direction  et  le  bon 
plaisir  du  roi  (1).  Il  nous  apprend  lui-même  que  le  roi  et  sa 
famille  refoulaient  respectueusement,  soit  qu'il  fît  des  lectures, 
soit  qu'il  prêchât,  soit  qu'il  instruisit  de  quelque  autre  manière. 

Il  ne  faut  pas  conclure  delà  que  Vincent  de  Beauvais  ait  été  pro- 
fesseur, ou  instituteur,  ou  précepteur  des  enfants  de  France  :  c'est 
à  peine  si  nous  pouvons  admettre  qu'il  fut  inspecteur  de  leurs 
•  ludes,  selon  l'expression  plus  réservée  de  Fleury  [Ht st.  Eccles., 
loc.  prop.).  Rien  ne  nous  autorise  à  lui  donner  ces  titres  ni  ces 
fonctions,  qui  sont  du  reste  incompatibles  avec  ce  que  nous 
savons  de  plus  positif  sur  ses  occupations  à  la  cour  et  sur  ses 
grands  travaux  intellectuels  et  scientifiques. 

En  etlét,  d'après  ce  que  Vinceni  nous  apprend  lui-même,  le 
roi  Louis  IX,  la  reine  Marguerite,  leur  (ils  Philippe,  Thiehaud, 
comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre,  l'excitaient  à  composer 
lui-même  des  ouvrages  sur  divers  sujets.  Sa  principale  occu- 
pation était  de  faire  des  extraits  et  des  abrégés  tirés  des  auteurs 
anciens,  pour  Instruction  des  princes,  des  conseillers  et  des 
hommes  de  la  cour  du  roi.  Il  tenait  à  leur  disposition  les  livres 


(1)  Regiae  majest.it  i  vestrae  scribendi  fidueiam  el  ausum  mihi  praebei 
sublimitatis  vestrœ  dignatio,  qaâ  plerumque,  cùm  juxtà  beneplacitum 
vestrum  in  monasterio  regaïis  mentis,  ad  eiercendTrcn  lectoris  officimn, 
babitarem,  ex  ore  met)  divinum  etoquiam  hnmiliter  etnm  Dei  rwerea- 
ii;i  suscepistis,  neenon  ci  île  acriptis  nœtris,  proul  mihi  vestra  beni- 
gnitas  retulit,  finii  diligeatiâ  perlegistia  :  insuper  etiam  in  sumptibus 
ad  eadem  scripta  ôonficienda  liberaliter  interdùm  mihi  Bttbsidia  praa- 
buisiis.  Tractai  us  consoiatorim.  l'mlomie. 
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qu'il  était  chargé  de  choisir  ou  d'acheter,  el  les  livres  qu'il  avait 
lui-même  composés  sur  leur  demande. 

De  son  côté,  le  coi  subvenait  à  ses  dépenses  d'auteur,  et  ho 
fournissait  des  sommes  considérables  pour  acquérir!  la  biblio- 
thèque du  palais  les  livres  les  plus  précieux,  dont  plusieurs  ont 
passé  probablement,  dans  la  bibliothèque  nationale  (1). 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  ces  traits  le  biblio- 
thécaire de  la  famille  royale. 

Ajoutez  à  ces  titres  de  lecteur  et  de  bibliothécaire  eelui 
d'homme  de  la  maison  du  roi,  reçu  dans  l'intimité  de  sa  famille, 
domesticus,  familiaris,  comme  Vincent  disait  lui-même,  il  sera 
facile  de  reconnaître  encore  en  lui  le  conseiller  intime  du  roi,  de 
sa  famille  et  de  sa  maison. 

Ainsi,  Vincent  de  Beauvais  était  lecteur,  bibliothécaire,  con- 
seiller intime  dans  la  famille  et  la  maison  du  roi  Louis  IX,  et,  à 
ces  divers  titres,  il  pouvait  avoir  à  donner  des  conseils  sur  l'édu- 
cation et  l'instruction  des  jeunes  princes,  sans  pour  cela  avoir  été 
leur  professeur,  ni  leur  précepteur,  ni  même  l'inspecteur  de 
leurs  études,  qu'il  dirigeait  seulement  par  ses  conseils. 

Cette  conclusion  est  confirmée  par  la  préface  du  Traité  de 
l'éducation  et  de  V instruction  des  enfants  de  la  famille  royale, 
dédié  à  Marguerite,  reine  des  Français,  et  femme  de  saint  Louis. 

Dans  cette  préface,  Vincent  de  Beauvais  nous  apprend  que  cet 
ouvrage  est  une  partie  détachée  d'un  autre  plus  étendu,  dans 
lequel  il  traite  généralement  de  tout  ce  qui  regarde  le  prince,  la 
cour  du  roi,  sa  famille,  l'administration  des  affaires  publiques  et 
le  gouvernement  de  tout  l'Empire,  non  seulement  d'après  les 
maximes  des  saintes  Écritures  et  des  docteurs  catholiques,  mais 
encore  d'après  celles  des  philosophes  et  des  poètes. 

Cet  ouvrage  plus  étendu,  sur  les  diverses  branches  de  la  politi- 
que et  du  gouvernement,  est-il  le  même  que  le  Spéculum  doctrinale, 
dans  lequel  ces  matières,  comme  plusieurs  autres,  sont  traitées 
in  extenso  et  ex  pro  resso,  autant  que  le  comportaient  les  lumières 

(1)  Les  croisades  firent  venir  beaucoup  de  livres  originaux  ou  tra- 
duits d'Orient  en  Occident.  Saint  Louis  favorisa  ce  mouvement  si  utile 
aux  progrès  des  lott/es,  des  arts,  des  sciences  et  de  la  philosophie. 
Voy.  Biograph.  unwer&eUe,  vu  Vincent  de  Beauv.  et  saint  Louis 
(Louis  IX).  Voy.  le  passage  cité  dans  la  note  précédente,  dans  lequel 
Vincent  de  Béarnais  rappelle  avec  reconnaissance  à  saint  Louis  les 
dépenses  faites  par  ce  roi  pour  l'aider  a  composer  ses  eewagBS. 
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de  oes  temps-làl  Cela  nous  paraît  probable.  Il  n'est  pas  vraisem- 
blable, en  effet,  que  Vincent  de  Béarnais  ait  composé  deux 
ouvrages  différents  d'une  aussi  grande  étendue  sur  une  même 
matière  :  d'autant  que  nous  avons  trouvé,  dans  le  livre  De  Eru- 
ditùme  filior.  régal.,  plusieurs  chapitres  tirés  intégralement, 
quant  au  texte  ou  quant  au  sens,  du  Spéculum  doctrinale. 

Sur  la  demande  de  son  auguste  reine,  Vincent  de  Beauvais 
détacha  du  susdit  grand  ouvrage  ce  traité  spécial  de  l'éducation 
et  de  L'instruction  dm  entants  de  la  famille  royale,  et  le  lui  envoya 
par  l'entremise  d'un  abhé  delà  cour,  dont  la  l'onction  était  de  les 
instruire  eruditoris),  et  qui  avait  pour  collègues  plusieurs  autres 
maîtres  et  instituteurs  [didaseaK,  magistri . 

Les  enfants  du  roi  avaient  donc  des  maîtres  de  plus  d'une 
-oite,  parmi  lesquels  ne  figurait  pas  Vincent  de  Beauvais,  qui 
avait  é'té  seulement  chargé  de  rédiger  par  écrit  les  conseils  d'après 
lesquels  on  devait  diriger  leur  éducation  et  leur  instruction  (1). 

Outre  ce  livre  sur  l'éducation  des  princes,  Vincent  de  Beauvais 
s'occupait  encore  d'un  autre  grand  ouvrage  sur  toutes  les  parties 
de  la  politique,  et,  selon  toute  apparence,  d'un  autre  ouvrage 
encore  plus  universel,  le  Spéculum  majus,  ou  le  grand  spectacle 
de  la  nature,  de  l'histoire,  des  arts  et  des  sciences.  Car  cet  ouvrage 
l'a  occupé  toute  sa  vie;  il  l'a  recomposé  en  l'abrégeant;  il  a  dû 
faire  bien  des  études  et  bien  des  recherches  pour  en  venir  à  bout; 
on  comprend  à  peine  comment,  avec  tant  d'autres  ouvrages  et 


(1)  Tractatus  de  Eruditione  filiorum  regalium....  Par  la  teneui  île 
l'ouvrage,  il  est  certain  que  Vincent  de  Beauvais  comprenait  sous  ce 
titre  l'éducation  et  l'instruction.  Il  dit  que  ce  traité  est  une  partie  dé- 
tachée  d'un  Opus  qnoddam  universale  de  Statu  principis,  ac  de  totius 
regalii  curiœ,  sive  familiœ,  necnonet  de  Reipublicœ  administrations 
ac  totius  regni  gubern'atione ;  non  solùm  ex  divinis  Scripturis,  verùm 
ftiam  ex  doctorum  catholicorum  sentëntiis,  insuper  etiam  philosophicis 
et  poeticis  confectum.  Vincent  envoie  cette  partie  détachée  à  la  reine 
Marguerite, per  manum  Simonis  clerici,  oidelicet  eruditoris.  l'uis,  indi- 
quant l'usage  que  l'on  en  pourra  faire  pour  l'éducation  des  enfants  du 
roi,  il  ajoute  :  Licet  iidem  pueri...  mmdum  apti  sint  ad  legenduHO  et 
intelligendum,  intérim  tamen  ipsorum  didascali  sive  magistri  poterunt 
i'\  divereie  ejus  capitulis,  proul  eorum  discretioni  visum  fuent,  acci- 
pere  el  dare  materiam  litteràrum  ac  versuum;  et  ipsi  quoque  pueri, 
<um  aliquantulùm  in  doctrine  profecerint,  per  semetipsos  indè  pote- 
runt addiscendi  ac  bené  vivendi  materiœ  accipere  documentum.  Vin- 
centius  Bellovacensis.  Piologua  ad  Tract,  de  Erud.  filior.  régal 
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d'autres  occupations,  il  ait  pu  trouver  le  temps  au  le  compose!  et 
de  l'écrire  deux  fois. 

Vincent  do  Boauvais  a  donc  dû  commencer,  à  la  cour  du  roi,  ;i 
en  rassembler  les  matériaux,  et  même  à  le  composer  :  ce  qui 
aurait  été  impossible  si  son  temps  avait  été  absorbé  par  les  soins 
assidus  qu'exigeaient  l'éducation  et  l'instruction  des  jeunes  prin- 
ces; d'autant  que,  dans  la  même  période  de  temps,  il  com- 
posa encore  plusieurs  autres  ouvrages.  Mais  il  est  impossible 
d'assigner  une  date  précise  à  la  composition  ou  à  la  publication 
de  ses  ouvrages  les  plus  importants,  et  particulièrement  des  diverses 
parties  du  Spéculum  majus,  qu'il  entreprit  de  recomposer,  en 
l'abrégeant ,  dans  un  ordre  meilleur ,  sans  pouvoir  terminer 
complètement  cette  œuvre  de  recomposition  et  d'arrangement  (i). 

L'époque  de  la  mort  de  Vincent  de  Beauvais  est  aussi  très 
incertaine.  On  peut  dire  qu'elle  arriva  plus  tard  que  l'an  1260, 
puisque  c'est  l'année  de  la  mort  du  jeune  prince  royal,  fils  de 
saint  Louis,  pour  lequel  Vincent  composa  à  cette  occasion  son 
Epitre  consolatoire.  D'après  une  épitaphe  découverte  à  Valen- 
ciennes,  et  qui  lui  était  probablement  destinée  par  ses  contempo- 
rains, on  pourrait  peut-être  fixer  la  mort  de  Vincent  de  Beauvais 
à  l'année  1264.  Mais  cela  est  encore  contesté  et  peut  paraître 
douteux,  même  aux  yeux  d'une  critique  raisonnable. 

N'est-ce  pas  une  chose  vraiment  étonnante,  dit  Echard,  que  la 
grande  célébrité  de  Vincent  de  Beauvais  et  l'extrême  obscurité 
qui  enveloppe  sa  vie  chez  les  écrivains  pendant  plus  de  deux  siè- 
cles, où  l'on  trouve,  dit-il  encore,  beaucoup  de  choses  fausses  et 
peu  qui  soient  vraies  sur  un  si  grand  homme? 

Ceux  qui  sont  venus  ensuite  en  ont  parlé  aussi  d'une  manière 
vague  et  d'après  des  traditions  incertaines,  sans  chercher  à  pré- 
ciser les  faits,  étant  déjà  probablement  dans  l'impossibilité  de  les 
raconter  avec  exactitude.  De  là  les  obscurités  et  les  incertitudes 
qui  enveloppent  la  mémoire  de  Vincent  de  Beauvais,  et  que  n'ont 
pu  dissiper  les  travaux  pus  récents  de  Echard  (2),  de  Touron  (3) 
de  Daunou  (4). 


(1)  Prologue  du  Spéculum  majus,  cap.  xvui. 

(2)  Echard  et  Quétif,  De  Scriptoribus  ordinis  prœdicaioram. 

(3)  Touron,  Vies  des  dominicains  illustres. 

(4)  Daunou,   dans  la  Continuation  de  l'histoire    littéraire   de   la 
France,  t.  XV III. 
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Mus  ce  qui  n'a  jamais  été  révoqué  en  doute,  ce  qui  a  tou- 
jours été  rappelé  avec  bonheur  par  tous  les  écrivains  qui  ont 
parlé  de  Vincent  de  Btearovais,  c'esl  sa  piété  sincère,  l'austérité 
iii'l  rochable  de  ses  vertus,  les  qualités  aimables  de  son  carac- 
tère, une  sainteté  (li ■  vie  édifiante,  sa  vaste  capacité  pour  les 
sciences,  ses  occupations  continuelles,  son  ardeur  infatigable 
pour  1rs  travaux  de  l'esprit,  et  enfin  l'immense  utilité  de  ses 
ouvrages,  et  particulièrement  dnSpecuhm  maftts,  à  l'époque  où  il 
vivait  et  longtemps  encore  après  lui. 

■  Vincent  de  Beauvais,  dit  Trimemius,  avaitacquis  d'immenses 
richesses  intellectuelles  dans  la  lecture  des  anciens;  c'était  un 
esprit  subtil,  ingénieux,  et  son  langage  était  toujours  correct  et 
t'ini  composé;  il  s'appliquait  à  lrétude  des  lettres  et  des  sciences 
ttrec  tant  de  persévérance,  qu'il  ne  pu1  jamais  être  détourné  de 
leur  culture  par  ses  travaux,  ses  occupations,  ses  veilles  et  ses 
austérités;  bien  plus,  toujours  il  était  occupé  à  lire,  à  écrire,  à 
prêcher.  Enfin,  c'était  un  si  grand  homme,  qu'après  lui  il  n'y  a 
pas  encore  eu  son  pareil;  et  l'on  s'en  convaincra  aisément  si 
l'on  veut  comparer  avec  impartialité  les  ouvrages  difficiles  qu'il  a 
composés  après  tant  de  travaux  et  de  lectures,  avec  les  ouvrages 
composés  par  les  autres  écrivains  qui  vhaient  de  son  temps  ou 
qui  sont  m  nus  après  lui    I).  » 

«Cet  homme,  dit  Possevin,  que  les  plus  grands  travaux  ne 
pouvaient  rebuter,  que  les  veilles  continuelles  ne  fatiguaient  poini, 
qui  ne  s(.  lassait  jamais  d'apprendre  et  d'enseigner,  de  lire  ou 
d'écrire;  cel  homme,  dis-je,  après  avoir  longtemps  examiné 
presque  tous  les  livres*,  entreprit  de  faire  un  précis  de  tout  ce 
qu'il  avait  remarqué  de  bon,  d'utile  et  d'intéressant  dans  cette 
multitude  de  volumes  2),  » 

Oui  pourrait  calculer  ^influence  que  Vincent  de  Beauvais,  avec 
sa  vaste  érudition  et  son  éloquence  persuasive,  parses  rapports 
intimes  avec  saint  Louis,  sa  famille  et  la  noblesse,  a  dû  exercer 
sur  les  destinées  de  la  France  et  de  foute  l'Europe?  Les  établissr- 


(1)  Trithême ou Tritheim, célèbre  historien  el  théologien,  née  Trit- 
tenheim,  dans  l'électoral  de  Trêves,  en  1 162,  abbé  du  couvent  bénédictin 
de  Spanheim. 

_'  Possevin,  jésuite,  célèbre  par  ses  travaux  littéraires  comme  par 
son  habileté  dans  les  négociations  des  grandes  affaires  ;  né  à  Mantoue, 
en  1534  :  un  d<  ceux  qui  contribuèrenl  le  plus  ,i  l'extension  d«  bob 
institut  naissant 
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ments  de  saint  Louis,  ses  luis,  sis  ordonnances,  ses  actes  civils, 
politiques  et  administratifs,  dont  la  sagesse  esl  admirée  de  teas 
et  n'est  contestée  par  personne,  ne  durent-ils  pas  se  ressentir  de 
l'intimité  de  ce  roi  avec  l'homme  le  plus  -avant  de  son  époque, 
qui  alliait  l'humilité  et  la  sainteté  *\\\  moine  avec  une  haute 
intelligence  sur  toutes  choses? 

Nous  nous  bornons  à  provoquer  l'attention  des  lecteurs  sui  ces 
intéressants  problèmes. 
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CHAPITRE    ïll. 
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Vincent  de  Beauvais  embrassait  dans  ses  immenses  travaux, 
non  seulement  la  théologie,  la  morale,  l'Église  et  sa  divine  hié- 
rarchie, tout  L'ordre  surnaturel  el  divin;  mais  encore  le  droit 
canon,  le  droit  civil  et  politique,  la  philosophie,  les  beaux-arts, 
les  ails  Libéraux  et  les  arts  pratiques,  L'histoire  naturelle,  les 
mathématiques  et  les  autres  sciences  relatives  au  inonde  physique. 

Celait  un  philosophe  encyclopédiste,  doué  d'une  science  uni- 
verselle  sur  tous  les  objets  de  nos  connaissances;  c'esl  ce  qui  sera 
démontré  par  le  catalogue  et  une  rapide  analyse  de  ceux  de  ses 
ouvrages  qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous,  et  dont  l'authenticité  est 
certaine. 

1.  De  Sancta  Trinitate,  communiter  ex  dictis  sanclorum  et 
catholicorum  doetorum.  (Cet  ouvrage  existe  peut-être  dans  les 
manuscrits  de  L'abbaye  de  Saint-Victor.)  Inexistence  de  cet  ou- 
vrage est  mentionnée  par  Vincent  de  Béarnais  lui-même,  qui 
nous  en  donne  un  abrégé  au  commencement  de  son  Spéculum 
majus  (1). 

Dans  ce  livre  De  Sanctà  Trinitate,  Vincent  de  Béarnais  traitait 
de  Dieu,  de  sa  nature,  des  propriétés  de  l'essence  divine,  de  ses 
attributs  et  de  ses  perfections;  puis  de  la  Trinité,  de  l'unité  de 
nature  el  de  la  trinité  des  personnes,  de  la  raison  philosophique 
de  ce  dogme,  de  la  création  et  du  concours  des  trois  personnes 
divines  dans  la  création;  du  monde  archétype,' de  la  création 
idéale  et  intellectuelle;  de  la  connaissance  que  les  philosophes  ont 
eue  de  Dieu,  de  la  Trinité  et  de  la  création  du  monde. 

Telle  est  L'idée  générale  que  nous  pouvons  avoir  du  livre  De 
Trinitate,  d'après  l'abrégé  que  Vincent  de  Beauvais  en  a  fait  lui- 
même  au  commencement  de  son  Spéculum  naturale. 


(t)  Spéculum  naturale,  lib.  I,  cii|>.  i. 
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II.  I)k  Dei  FiuOj  mindi  Redbmptobe;  sou  :  De  Redemptione  generù 
humani;  seu:  De  Gratin  Dei.  C'est  Vincent  de  Beauvais  qui  nous 
avertit  lui-môme  de  L'existence  de  ce1  ouinrage  el  des  «livers  titres 
qu'il  lui  avait  donnés.  Ce  livre  est,  selon  lui,  le  complément  du 
précédent  (1),  parce  qu'il  traite  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  Fils 
de  Dieu,  de  la  divinité  du  Saint-Esprit,  troisième  personne  de  la 
sainte  Trinité ,  et  du  concours  des  trois  personnes  divines  dans 
l'œuvre  de  la  régénération,  de  la  sanctification  et  de  la  glorifica- 
tion du  genre  humain  (2). 

Vincent  de  Beauvais  traite  spécialement  du  mode  et  de  l'ordre 
de  l'incarnation  du  Verbe  et  de  la  rédemption  du  genre  humain; 
<lo  la  naissance,  de  la  vie,  de  la  passion,  de  la  mort,  do  la  résur- 
rection et  de  l'ascension  de  Jésus-Christ;  puis  enfin  de  la  des- 
cente du  Saint-Esprit,  de  la  mission  des  Apôtres  et  de  l'établisse- 
ment de  l'Église. 

Nous  pouvons  résumer  ainsi  en  deux  lignes  cet  important  ou- 
vrage do  Vincent  do  Beauvais  ;  c'est,  comme  on  dirait  aujourd'hui, 
en  langage  scolastique  :  1°  un  traité  de  l'incarnation,  de  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ  et  de  la  divinité  de  la  religion  chrétienne; 
2°  une  triple  exposition,  historique,  dogmatique  et  édifiante  de  la 
vie  de  Jésus-Christ  avant  son  incarnation,  pendant  qu'il  était  sur 
la  terre,  et  dans  tous  les  siècles  de  l'éternité.  Christus  hodie,  heri 
et  in  secula. 

III.  Laudes  Virginis  Mari*.  Cet  ouvrage,  en  un  seul  livre  de 
113  chapitres,  que  l'on  pourrait  intituler  :  Grandeurs  de  Marie, 
va  avec  le  précédent.  Il  y  a  tant  de  rapports  entre  Jésus-Christ  et 
sa  divine  Mère  !  Elle  a  été  prédestinée,  préfiguré)4,  prophétisée 
comme  Jésus-Christ  avant  sa  naissance.  On  pourrait  faire  un  très 
gros  livre  de  l'histoire  de  sa  vie,  des  mystères  divins  accomplis  en 
elle,  de  ses  vertus  et  de  ses  mérites;  elle  a  été  élevée  au  ciel  en 
corps  et  en  âme,  et,  après  la  propagation  de  l'Évangile,  elle  aura 
ses  autels  partout  à  côté  de  ceux  de  son  divin  Fils  ;  enfin ,  toutes 
les  nations  l'invoqueront  avec  Jésus-Christ ,  et  la  proclameront 
toute  puissante  et  bien  heureuse. 

IV.  Tractatus  de  sancto  Joanne  Evangelista.  Ce  traité,  qui  est  en 
un  seul  livre  de  26  chapitres,  est  aussi  un  complément  de  la  vie 

(1)  De  Dei  Filin,  mundi  Rei/etnptore ,  liv.  I,  cap.  i-xvu;  li\  IV. 
cap.  xLvm... 

(2)  Spéculum  naturelle,  I.  1,  cap.  i. 
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de  Jésus-Christ.  0d  le  comprend  sans  peine,  quand  on  se  rap- 
pelle que  sm i h i  Jean  était  Le  disciple  bien  aimé  du  Sauveur,  le 
confidenl  le  plus  intime  de  ses  plus  augustes  mystères.  L'apôtre  île 
la  charité,  Le  prophète  de  L'avenir. 

V.  1>k  Erumtjoni  i  h  m>im  >i  i;ii,.u.uM.  Cel  ouvrage,  composé  à  la 
demande  de  La  reine  Marguerite  de  Provence,  épouse  de  >aini 
Louis,  ne  lui  nie  qu'un   seul  Livre   en  hà  chapitres.  C'est  un  e\iel- 

leni  traité  sur  l'éducation  et  L'instruction  de  la  jeunesse-,  et  en 
généra]  sur  L'étude  et  l'enseignemenl  de  l;i  philosophie  el  èm 
sciences.  On  peut  \  voir  combien  L'homme,  abandonné  à  lui- 
même,  est  naturellement  ma]  disposé  à  l'égard  de  la  religion,  «le 
la  science,  de  La  sagesse  el  de  la  vertu.  Vineent  de  Beawvais  y 
traite  des  quinze  ou  vingt  obstacles  qui  nous  empêchent  »l'\  par- 
venu', ei  qui  sont  les  vices  les  plus  profonds  el  les  plus  rebelles 
de  nuire  nature;  puis  des  moyens  nécessaires  ou  utiles  pour  y 
arriver,  et  qui  consistent  dans  La  correction  de  uns  vices  ei  dans 
L'acquisition  des  vertus  <  t  de  tnuies  les  bonnes  qualités  «le  L'esprit, 
du  cœur  et  du  caractère. 

Vincent  de  Beauvais  démontre  ensuite  la  nécessité  de  l'éduca- 
tion et  de  l'instruction,  et  de  divers  sujets  qui  y  ont  rapport, 
comme  L'usage  de  la  douceur  el  de  la  sévérité,  l'ordre  des  éludes 
que  l'on  doil  faire,  les  devoirs  particuliers  des  enfants,  leur  tenue 
morale,  La  vie  en  société,  La  discipline  et  la  direction  propres  aux 
divers  âges  et  aux  différents  caractères,  et  enfin  les  choses  dont 
un  doit  particulièrement  instruire  les  jeunes  gens  et  les  adoles- 
cents de  L'un  et  de  l'autre  se\e. 

VI.    TrACTATLS   CONSOLA TORIl'S  DE  MORTE  AMI!  I.  (Test,   COllUllè  OU   l'a 

intitulé  quelquefois,  une  K /titre  consolcttoire,  adressée  à  saint 
Louis,  roi  de  France,  sur  la  mort  de  l'un  «lèses  enfants»;  c'est,  quant 
à  l'étendue  el  à  la  teneur,  un  vrai  Livre  en  M>  chapitres,  un  vrai 
traité ùe,  consolation,  comme  l'appelle  Vineent  «le  Beauvais,  com- 
posé, comme  tous  les  autres  ouvrages  de  cet  auteur,  d'un  certain 
nombre  de  considérations,  d'exemples  et  de  sentences  tirés  des 
auteurs  sacrés  el  profanes  l).  La  fragilité  de  la  vie  présente,  le  mé- 
pris des  biens  temporels,  La  sainteté  de  La  mort  du  fils  de  Louis, 
la  glorification  «les  justes  en  corps  et  ea  âme,  el  La  félicité  suprême 


(1)  Traotatus  coasolaterius..  ..  collectis  paucis  ratiottibufl  et  eotem- 
plis  atque  îententiis,  tàm  es  divinis  cruàm  eliam  ex  hum, mis  soriplë- 
ris,  Prologue  du  livre. 
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des  anges  et  des  sainte  dans  le  ciel,  fanl  nécessairement  ta  prin- 
cipale partie  de  cet  ouvrage. 

Ces  cinq  outragés,  De  FiiioDei,  De  Laudibus  Mariœ,  De  Mneio 
Johanix  evangelisté,  De  Eruditione  (iliorum  regoHum,  Tractait* 
consolatorius,  n'ont  été  imprimés  qu'une  fois,  en  un  fini  volume 
in-folio,  à  Bâle,  pai  Hammerbach,  sous  ce  titre  collectif  :  Opus- 
cula  Vincentii  Bellovacensis ,  Basileœ,  idibus  deccmbris,  anno  1481, 
à  Johanne  de  Hammerbach. 

VIL  De  Poenitevita,  tolus  ex  dictis  sanctorum  dotioriim  collrc- 
tus.  Ce  livre  existe  en  195  chapitres,  distribués  sous  une  quin- 
zaine do  titres  plus  étendus.  C'est,  en  général,  bien  plus  el  bien 
mieux  que  le  titre  ne  paraît  l'indiquer;  c'est  ce  que  l'on  pourrait 
appeler  un  traité  de  la  vie  chrétienne  et  de  l'ascétisme  chrétien, 
entièrement  basé  sur  la  nécessité  de  la  pénitence,  de  la  prière, 
de  la  méditation,  des  bonnes  œuvres.  La  confession,  la  componc- 
tion, la  satisfaction,  les  aumônes,  les  jeûnes,  les  mortifications 
de  tout  genre,  la  garde  des  sens,  un  règlement  de  vie,  la  privation 
des  plaisirs  même  permis,  les  vertus  les  plus  austères,  occupent 
nécessairement  dans  ce  livre  une  très  grande  place.  L'auteur  y 
encourage  par  la  considération  des  plus  puissants  motifs. 

Cet  ouvrage  n'a  jamais  été  imprimé  :  il  forme  la  moitié  d'un 
volume  in-folio ,  manuscrit,  à  la  Bibliothèque  Nationale,  sous  le 
n°  3214;  il  contient  85  feuillets  ou  170  pages  à  deux  colonnes,  de 
41  lignes  ;  il  est  bien  lisible  et  bien  conservé. 

Au  livre  de  Pœnitentià  se  rattache  le  suivant  :  Sur  V Oraison 
dominicale  et  la  Salutation  angélique,  que  l'on  trouve  à  la  suite, 
dans  le  même  volume  manuscrit. 

VIII.  EXPOSITIO   ORATIONIS  DOMINIGE   ET    SaLLTATIONIS  BEAT.E  MaRLE 

Virginis.  Cet  ouvrage  ne  se  trouve  aussi  que  manuscrit,  dans  le 
volume  dont  nous  venons  de  parler  ;  il  a  surtout  pour  objet  l'in- 
telligence des  deux  principales  prières  du  chrétien  et  l'édification 
de  ceux  qui  liront  ou  entendront  cette  exposition,  faite,  comme 
les  autres  ouvrages  théologiques  de  Vincent  de  Beauvais,  avec  les 
maximes  et  les  sentences  dea  plus  saints  docteurs  de  L'Eglise.  Cette 
exposition  est  à  la  fois  dogmatique  et  morale,  une  mstructieni  et 
une  exhortation. 

IX.  Vincent  de  Beauvais  composa  encore  les  ouvrages  suivants  : 

1°  Liber  epistolarum  ad  divcrsos; 

*2"  Statuts  pour  la  réforme  des  frères  et  des  saurs  de  l'hospice 
de  Beauvais; 
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3°  Un  grand  ouvrage  dont  L'auteur  a  extrait  lui-même  son 
Traitêsde  Véducation  des  enfants  du  roi,  et  qu'il  désigne  ainsi  : 
Opus  qttoddam  universelle  de  Statu  principis,ac  de  totius  regalis  eu- 
riœ,  sire  familiœ,  nrenon  et  de  Reipublicœ  administratione,  ae  to- 
tius regni  gubernatione ;  non  solùm  ex  divinis  Scripturis,verum 
etiam  ex  doc  t  or  uni  catholicorwn  sentenliis;  insuper  etiam  ex  philo- 
sophicis  il  poeticis  confection  (1). 

Ce  grand  ouvrage  universel,  sur  toutes  les  branches  du  gou- 
vernement d'un  État,  tout  composé  de  passages  de  l'Écriture  et  de 
la  tradition  catholique,  et  des  maximes  des  poètes  et  des  philoso- 
phes; cet  ouvrage,  dis-je,  n'existe  plus,  ou  du  moins  ne  se  re- 
in luve  plus  ni  imprimé,  ni  manuscrit.  Vincent  de  Beauvais  ne  l'a 
peut-être  jamais  publié;  plusieurs  parties  de  cet  ouvrage  ont  dû 
passer  dans  le  Spéculum  ma/us,  dans  Lequel  l'auteur  traite  plu- 
sieurs fois  de  lois,  de  gouvernement,  d'administration. 

Après  les  extraits  aussi  considérables  que  le  livre  De  Eruditione 
fîliorum  regalium,  et  que  ceux  que  l'on  trouve  dans  le  Spéculum 
majus,  sur  ces  matières,  il  ne  devait  pas  rester  beaucoup  de  choses 
de  cet  ouvrage  universel  sur  l'art  du  gouvernement.  Voilà  pour- 
quoi il  est  vraisemblable,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  ce 
grand  ouvrage  a  été  fondu  dans  le  Spéculum  majus,  dans  la  par- 
tie intitulée  :  Spéculum  doctrinale. 

Vincent  de  Beauvais  composa  encore  d'autres  ouvrages  égale- 
ment perdus  pour  nous.  Sa  grande  réputation  fui  cause  que  l'on 
publia  sous  son  nom  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  n'étaient 
qu'un  extrait,  ou  une  imitation,  ou  une  contrefaçon  de  ceux  qu'il 
avait  composés,  ou  de  quelques-unes  de  leurs  parties. Nous  nous 
contentons  d'énoncer  ce  fait  en  général,  sans  nous  arrêter  à  citer 
les  ouvrages  ainsi  publiés,  et  qui  sont  reconnus  apocryphes,  ou 
dont  l'authenticité  est  tout  à  l'ail  douteuse. 

Un  de  ces  ouvrages,  intitulé  Spéculum  morale,  formant  un  fort 
volume  in-folio,  a  été  publié  comme  faisant  partie  du  Spéculum 
majus  de  Vincent  de  Beauvais,  par  les  bénédictins  de  Douai,  en 
1624;  et  avant,  en  1473,  à  Strasbourg,  par  Mentellus;son  authen- 
ticité a  été  pendant  longtemps  discutée  :  d'après  Daunou,  il  paraît 
certain  qu'on  ne  peut  l'attribuera  notre  philosophe. 

X.  Mais  le  principal  ouvrage  de  Vincent  de  Beauvais,  celui  au- 
quel il  est  principalement  redevable  de  son  immense  réputation, 

(i)  De  Eruditione  fUiorum  regalium,  Prologus, 
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et  dans  lequel  ses  autres  œuvres  ont  été  plus  ou  moins  conden- 
sées Oti  refondues,  c'est  celui  qui  est  connu  sous  les  noms  de 
Image  du  monde,  de  Grand  Miroir,  de  Spectacle  de  Vwnivers,  de 
Bibliothèque  du  monde.  Outre  les  matières  traitées  dans  Les  livres 
que  nous  avons  déjà  cités,  l'auteur  de  ce  grand  ouvrage  encyclo- 
pédique traite  encore  d'une  inanité  d'autres  sujets  relatifs  aux 
arts  et  aux  sciences,  à  la  philosophie  théorique  et  à  la  sagesse  pra- 
tique. 

Ainsi,  dans  la  première  partie,  intitulée  Spéculum  naturalc, 
Spectacle  de  la  nature,  Vincent  de  Beauvais  nous  fait  connaître 
Dieu,  l'univers,  l'homme;  il  traite  de  l'œuvre  des  six  jours,  et  il 
fait,  à  cette  occasion,  un  traité  universel  de  toutes  les  sciences 
physiques  et  naturelles  :  théologie,  anthropologie,  cosmographie, 
physique;  histoire  naturelle,  avec  ses  diverses  parties,  la  zoologie, 
la  botanique,  la  minéralogie,  la  géognosie,  la  météorologie;  phy- 
siologie, psychologie  morale,  agriculture  et  industrie  agricole  : 
tels  sont,  bien  réduits  sans  doute,  les  principaux  sujets  traités 
dans  le  Spéculum  naturale. 

Dans  la  seconde  partie,  intitulée  Spéculum  doctrinale,  Vincent 
de  Beauvais  fait  une  sorte  de  cosmographie  générale  des  arts  et 
des  sciences,  comme  dans  la  première  il  avait  fait  une  cosmogra- 
phie générale  de  la  nature  ou  de  l'univers.  Il  traite  de  la  science 
et  de  la  philosophie  considérées  en  général  et  dans  leurs  rapports 
avec  le  perfectionnement  de  l'homme;  puis  de  la  logique,  de  la 
dialectique,  de  la  sophistique,  de  la  rhétorique,  de  la  poétique  ; 
ensuite  de  la  morale,  des  mœurs,  des  vertus,  des  instincts,  des 
passions,  des  inclinations,  de  l'éducation,  des  qualités  et  des  dé- 
fauts propres  aux  divers  âges;  des  arts  industriels  et  mécaniques, 
de  la  chirurgie  et  de  la  médecine,  des  mathématiques  et  de  la 
métaphysique;  du  droit  civil  et  politique,  de  la  jurisprudence, 
des  tribunaux,  dé  l'administr/dion  de  la  justice;  et  enfin  de  la 
théologie  et  de  l'histoire. 

L'histoire,  avec  ses  principales  divisions,  forme  à  elle  seule  la 
troisième  grande  partie  de  l'ouVrage,  et  s'intitule  Spéculum  his- 
toriale. 

Voilà  bien  des  mots,  bien  des  titres,  bien  des  noms  de  sciences; 
et  cependant  ils  n'y  sont  pas  tous.  Cette  nomenclature  était  néces- 
saire pour  justifier  le  titre  du  grand  ouvrage  de  Vincent  de  Beau- 
vais, et  démontrer  que  c'était  une  œuvre  vraiment  encyclopé- 
dique. 
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Tout  le  monde  s'accorde  .:i  pegafder  oel  ouvrage  CQBBjne  le  mu- 
iiiiiiiciii  scientifique  le  plus  complet  <|ui  eût 'paru  jusque-là. 
comme  une  sorte  de  statistique  ou  d'inventaire  »  1«  *  toutes  les 
sciences,  à  cette  époque,  que  les  historiens  ne  sauraient  se  dispen- 
ser de  consulter  :  car  sa  valeur  scientifique  étail  aussi  graade 
qu'elle  pouvait  l'être,  puisque  son  auteur  reproduit  eonstamment 
ce  que  les  Grecs,  les  Romains,  les  Arabes,  les  Pries  de  L'Ëgtee  et 
les  philosophes  avaient  dit  de  mieux  sur  tous  les  sujets. 

Voici  comment  s'en  explique  Brucker  lui-même,  ce  grand  dé- 
tracteur tirs  pries  de  l'Église  et  Mes  théologiens  du  moyen-âge  : 

a  Ces  Miroirs  pbiloso]  l:i'|iics,  dit  cet  historien,  contiennent 
beaucoup  de  choses  <|iie  l'on  ne  rencontre  nulle  autre  part;  parce 
que  Vincentde  Beauvaisa  fait  des  extraits  de  plusieurs  livres  qu'il 
avail  lus  et  que  nous  a'avons  plus  aujourd'hui.  Bien  plus,  nous 
devons  Louer  Vincenl  de  ce  qu'il  ne  put  souffrir  que  sa  manière 
de  traiter  son  sujet  fat  circonscrite  dans  les  étroites  limites  de  la 
philosophie scolastique,  qui  ne  comprenait  que  la  dialectique  et 
la  métaphysique,  et  de  ce  qu'il  voulut  comprendre  aussi  dans  son 
ouvrage  la  philosophie  morale,  la  philosophie  naturelle  et  même 
la  politique.  De  celte  manière,  il  fournit  à  ceux  qui  ont  écrit 
après  lui  comme  une  forêt  de  sciences  et  de  connaissances 
utiles  (1).  » 

Le  père  Touron  dit  aussi  de  Vincent  de  Beauvais  : 

«  Il  a  écrit  pour  les  personnes  de  tous  les  états  et  de  toutes  les 
conditions,  comme  il  a  traité  de  toutes  les  matières.  L'esprit -de 


(t)  Brucker,  Bût.  critic.  phil.,  t.  III,  p.  784.  Cet  historien  comprend, 
sous  le  nom  de  scolastique,  toute  la  philosophie  du  moyen-âge;  tandis 
que  ce  moi  désigne  seulement  la  philosophie  enseignée  dans  l'Ecole. 
Or,  lors  même  que  dans  les  écoles  classiques  on  n'aurait  enseigné  que 
la  logique,  la  dialectique  et  la  métaphysique,  il  ne  s'ensuivrail  pas  que 
cette  philosophie  élémentaire  fût  toute  la  philosophie  du  moyen-âge. 
Celle  distinction  de  La  philosophie  de  l'École,  appelée  scolastique,  et 
de  la  philosophie  de  l'époque,  cultivée  dans  les  grands  centres  de  la 
science  catholique;  cette  distinction,  dis— je,  esi  prouvée  par  les  tra- 
vaux de  Hugues,  Richard  et  Gauthier  de  Saint-Victor;  par  oeus  de 
>,uni  Isidore  deSéville  et  de  sainl  Anselme,  d'Albert  le  Grand,  de 
saint  Thomas  d'Aquin  et  de  saint  Bonaventure,  et  de  tant  d'autres, 
qui  ont  traité  toutes  les  parties  de  la  philosophie.  Cette  méprise  de 
Bruckei  est  encore  celle  de  beaucoup  d'hommes  de  lettres  de  nos  joins, 
nue  dirait-on  ai  l'on  jugeail  de  la  philosophie  de  notre  siècle  par  cette 
qui  s  enseigne  dans  le-  éi  oies  I 
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piété  dont  il  était  animé  paraît  dans  tous  ses  différente  •'■cuis,  ei 
on  est  étonné  d'y  voir,  avec  beaucoup  de  aetteté,  une  érudition 
qui  suppose  la  lecture  d'une  inanité  d'ouvrages,  donl  il  rapporte 
à  propos  ce  qui  fait  à  son  sujet  (1).  » 

Ces  témoignages  sont  confirmés  par  Echard  el  Quéoï,  égale- 
ment dominicains  (2);  par  celui  des  bénédictins  de  Douai,  éditeurs 
de  l'ouvrage  de  Vincent  de  Bramais,  et  qui  l'ont  publié  sous  un 
titre  extrêmement  pomperai  ;  par  celui  de  Parisot,  dans  La  Bio- 
graphie universelle  de  Micliaud  ,  article  Vincent  de  Béarnais;  par 
celui  de  Daunou,  un  des  continuateurs  de  ['Histoire  littéraire  de 
la  France,  commencée  par  tes  bénédictins  de  Samt-Maur,  cl  con- 
tinuée par  plusieurs  membres  de  l'Institut  de  France  3  . 

Quant  au  mérite  intrinsèque  de  l'ouvrage,  au  point  de  vue  du 
plan  et  de  la  méthode,  de  sa  valeur  littéraire  et  philosophique  , 
il  y  a  eu  des  opinions  extrêmes  bien  différentes  :  1"  les  uns  n'ont 
vu  dans  l'œuvre  de  Vincent  de  Beauvais  qu'une  compilation 
désordonnée  et  indigeste,  sans  conception,  sans  génie,  sans  in- 
telligence ;  ils  ne  veulent  voir  en  lui  qu'un  vil  plagiaire,  incapa- 
ble de  rien  concevoir  par  lui-môme,  et  qui  pille  et  dévalise  tous  les 
auteurs  pour  s'enrichir  de  leurs  dépouilles;  -2"  les  autres  en  ont 
fait  un  génie  incomparable  et  ont  exalté  outre  mesure  sou  œuvre 
encyclopédique,  en  l'appelant  la  Bibliothèque  du  monde,  Y  Histoire 
de  toute  la  nature,  Y  Encyclopédie  de  toutes  les  sciences,  le  Trésor  de 
la  philosophie  morale ,  l'Amphithéâtre  de  l'histoire  de  l'humanité; 
un  ouvrage  si  bien  composé,  à  l'aide  de  maximes  et  de  doctrines 
des  meilleurs  auteurs,  qu'il  n'y  en  a  pas  de  plus  difficile,  de  plus 
utile,  ni  de  plus  agréable,  sous  tous  les  rapports... 

D'abord.  Vincent  de  Beauvais  n'est  point  un  plagiaire,  puis- 
qu'il déclare  que  son  intention  était  de  faire  un  livre  entièrement 
composé  [contextum)  de  textes,  de  passages,  d'extraits  des  meil- 
leurs auteurs  qui  ont  traité  les  ijièiues  matières  qu'il  aura  à  trai- 
ter dans  son  ouvrage,  et  qu'à  enaque  emprunt  d'idées,  de  textes 
ou  de  doctrines,  il  cite  les  auteurs  d'où  il  les  a  tirés. 

Son  ouvrage  encyclopédique  n)est  pas  non  plus  une  œuvre  sans 
intelligence  et  sans  génie  :  il  en  tuppose,  au  contraire,  beaucoup 


(1)  Hist.  de*  hommes  illustres  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  par  le 
P.  Touron,  du  même  ordre. 

(2)  Voy.  Scriptores  ordinis  preedicat,  t.  I. 

(3)  Hist.  littér.  de  la  trance,  t.  XVIII  (année  1835). 
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pour  pouvoir  condenser  ainsi,  en  quelques  volumes  in-folio, 
toutes  les  connaissances  antérieures  des  Grecs,  des  Romains,  des 
Arabes,  des  Pères  de  l'Eglise  et  du  moyen-âge,  non  seulement  sur 
la  théologie,  La  morale,  l'histoire,  mais  encore  sur  les  arts  et  les 
sciences,  Ne  fallait-il  pas  que  l'auteur  pût  étudier,  dans  les  sources 
originales,  toutes  les  connaissant  es  humaines,  en  acquérir  L'intel- 
ligence philosophique,  pour  Les  embrasser  toutes  dans  son  vaste 
génie,  pour  en  faire  une  statistique  si  complète,  pour  Les  traiter 
avec  tant  «le  méthode,  que  tout  le  inonde  pouvait  les  étudier,  s'en 
servir  comme  d'un  répertoire  universel,  et  se  familiariser  aisé- 
ment avec  tous  les  genres  de  connaissances? 

L'éloge  que  les  bénédictins  faisaient  de  cette  œuvre  encyclo- 
pédique ('-lait  juste  et  bien   mérité,  si  l'on  considère  l'époque  OÙ 

vivait  Vincent  de  Beauvais.  Mais  cet  éloge  porte  avec  lui  sa  res- 
triction. L'ouvrage  de  Vincent  de  Beauvais  était  une  œuvre  ingé- 
nieux', et  même  une  œuvre  de  génie,  en  ce  sens  qu'il  en  fallait 
beaucoup  pour  embrasser  toutes  les  sciences,  même  au  degré 
d'imperfection  ou  elles  étaienl  alors;  mais  non  en  ce  sens  que  ce 
fût  une  œuvre  ayant  le  mérite  de  l'originalité,  quant  au  fond  des 
idées,  aux  découvertes,  aux  inventions,  au  style,  ou  quant  à  la 
composition  littéraire  et  philosophique 

L'importance  réelle  de  cette  œuvre  encyclopédique,  son  utilité 
véritable  pour  le  progrès  et  la  diffusion  des  lumières,  l'admira- 
tion dont  elle  fut  généralement  l'objet,  nous  sont  encore  confirmées 
par  le  grand  nombre  de  copies  manuscrites  et  d'éditions  impri- 
mées qui  en  ont  été  faites,  malgré  son  énorme  étendue,  et  non- 
obstant le  grand  réveil  des  arts,  des  sciences,  des  lettres  et  de  la 
philosophie,  à  L'époque  de  la  renaissance  :  manuscrits  innom- 
brables et  jusqu'à  sept  ou  huit  éditions  différentes] 

Celle  œuvre  de  science  universelle  a  fait  oublier  les  autres  ou- 
vrages (le  Vincent  de  Beauvais,  dont  plusieurs  se  retrouvent  dans 
le  Spéculum  majus,  en  tout  ou  en  partie,  abrégés  ou  in  extenso. 
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CHAPITRE  ÏV. 


IDKE   GENERALE   DU    SPECULUM    MA.IUS    ET   DE  SES   PRINCIPALES    DIVISIONS 


L'objet  général  du  grand  ouvrage  de  Vincent  de  Beauvais  nous 
est  clairement  indiqué  par  ce  qui  en  a  été  dit  jusqu'à  présent. 
Voici  maintenant  comment  il  en  expose  lui-même  la  teneur  gé- 
nérale, l'ordre,  le  plan  et  la  méthode,  dans  son  Prologue,  dans 
lequel  il  nous  est  déjà  permis  d'entrevoir  les  pensées  philoso- 
phiques qui  ont  présidé  à  la  composition  de  celte  œuvre  ency- 
clopédique : 

«,Tout  cet  ouvrage,  dit-il,  contient  sommairement  : 

»  D'abord,  un  petit  traité  de  Dieu,  un  en  trois  personnes,  créa- 
teur de  toutes  choses  ;  il  traite  ensuite  du  ciel  empyrée  et  de  la 
nature  des  anges,  de  l'état  et  de  l'ordre  hiérarchique  des  bons 
anges,  de  la  ruine  et  de  la  méchanceté  des  anges  orgueilleux  qui 
se  sont  révoltés  contre  Dieu.  Après  cela,  l'ouvrage  traite  de  la 
matière  informe  et  de  la  fabrication  du  monde,  et,  en  suivant  la 
série  de  l'œuvre  des  six  jours,  il  traite,  par  ordre,  de  la  nature  et 
des  propriétés  de  chaque  chose  en  particulier. 

»  L'ouvrage  traite  ensuite  de  la  condition  du  premier  homme, 
de  la  nature  et  des  forces  de  l'âme;  des  sens,  des  parties  et  des 
propriétés  du  corps  humain;  du  repos  de  Dieu  et  de  la  manière 
dont  il  opère;  du  premier  état  de  l'homme  et  du  bonheur  dont  il 
jouissait  dans  le  paradis  terrestre  ;  de  la  chute  de  l'homme  et  de 
ses  nombreux  châtiments;  du  uéché  en  général  et  de  ses  diverses 
espèces,  des  propriétés  ei  des  effets  qui  sont  propres  à  chacun. 

»  Après  cela,  on  traitera  do  la  réparation  de  l'homme  déchu; 
des  propriétés  de  la  foi  et  des  autres  vertus,  selon  leur  ordre;  des 
dons  du  Saint-Esprit  et  des  huit! béatitudes. 

«Nous  traiterons  aussi  du  nombre  et  de  la  matière  de  toutes 
les  sciences. 

»  En  dernier  lieu,  en  suivant  la  série  et  l'ordre  des  temps, 
notre  ouvrage,  dit  toujours  Vincent  de  Beauvais,  contiendra  l'his- 
toire des  choses  mémorables  arrivées  danslemonde,  et  des  paroles 
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mémorables  qui  y  onl  été  tliles ,  depi  ine  des  siècles  jus- 

qu'à notre  temps;  le  commencement  de  àAhel  el  son 

développemenl  sous  1rs  Patriarches,  les  Juges,  les  Rois  et  les 
autreschefs,  jusqu'aux  temps  de  Jésus-Chrisl  el  des  Apôtres, 
d'après  l'ordre  de  L'Histoire  sainte.  .v-us;  rapporterons  en  même 
temps  beaucoup  de  choses  utiles  sur  les  actions  el  les  discours  des 
peuples  païens. 

»  Ensuite  nous  raconterons  avec  plus  d'étendue  l'histoire  ecclé- 
siastique, en  suivant  la  succession  des  empereurs  romains, 
jusqu'à  Frédéric,  qui  Fut  empereur  de  uotre  temps. 

■  En  traitant  de  toutes  ces  matières,  le  présenl  ouvrage  ne 
pas,  dès  le  principe,  de  rappeler,  chacun  en  son  temps,  les 
autres  grands  événements  ;  l'origine  des  royaumes,  la  succession 
des  rois,  les  guerres  e1  les  combats;  les  erreurs,  les  actions  el  les 
paroles  remarquables  d  .  îles  juifs,  des  hérétiques,  el  le 

mini  des  livres  des  philosophes  et  des  poètes. 

»  Cet  ouvrage  fait  aussi  connaître  l'institution,  la  l'orme  et  les 
effets  des  sacrements  anciens  et  nouveaux;  les  progrès  variés  et 
nombreux  de  l'Église  à  travers  les  temps;  le  nombre  et  l'ordre 
des  persécutions  qu'elle  a  endurées,  principalement  sous  l'em- 
pire des  Romains,  sous  le  règne  de  ses  divers  empereurs;  les  ac- 
tions louables,  les  souffrances  el  les  miracles  des  saints,  savon 
des  Apôtres,  des  Confesseurs,  des  Vierges  et  des  Martyrs. 

»  Enfin,  cet  ouvrage  contiendra  aussi  les  actions  mémorables, 
les  noms  ih^  livres,  et  des  extraits  nombreux  des  docteurs  ca- 
tholiques; les  canons  et  les  statuts  des  conciles  et  des  pontifes 
romains;  les  conversations  et  la  manière  de  vivre  des  saints 
ermites;  les  règles  et  les  instituts  des  saints  Pères;  les  commen- 
cements et  les  développements  des  divers  ordres  religieux  et  des 
différentes  professions. 

»  Nous  traiterons  en  dernier  lieu  dans  cel  ouvrage,  dit  toujours 
Vincent  de  Beauvais,  du  mélange  actu<  des  méchants, 

des  divers  étals  des  Ames  séparées  du  corps,  de  Tordre  des  choses 
dans  le  siècle  à  venir,  de  la  venue  et  dv<.  actions  de  l'Anle-Chrisl, 
de  la  fin  du  monde,  du  jour  du  jugement,  de  la  résurrection  des 
morts,  de  La  glorification  des  saints,  des  supplices  des  réprbu- 

»  La  multitude  infinie  de  matières  comprises  dans  ces  indica- 
I    Prologue,  ctaap.  \\ 
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lions,  dit  toujours  Vincent  de  Beauvais,  peuvent  cou 
être  divisées  en  trois  pa 

»  l"  L'use  nati  relu  .  [ui  embrasse  toute  l'histoire  et  toute  la  phi- 
losophie de  la  nature,  el  traite  de  la  nature  «1rs  choses,  de  Leurs 
propriétés,  de  leurs  lois,  de  leur  distinction  numérique,  en  un 
mot,  de  tout  ce  qui  regarde  les  êtres,  leur  existence  dans  le  temps 
et  l'espacé,  la  situation  îles  lieux:  et  la  supputation  des  temps. 

»2°  L'autre  doctrinale,  qui  comprend  une  somme  abrégée  de 
tous  les  arts  el  de  toutes  les  sciences,  depuis  la  grammaire  et  les 
autres  arts  libéraux  jusqu'à  la  théologie  et  à  la  métaphysique. 
Cette  partie  fait  connaître  les  matières  que  l'on  embrassa  et 
l'ordre  que  l'on  suit  dans  leur  enseignement.  Dans  la  morale, 
celte  partie  doctrinale  traite  des  affections' et  des  inclinations  de 
l'Ame,  des  vertus  et  des  vices,  de  la  loi  et  de  la  grâce,  «les  obliga- 
tions et  des  devoirs  qui  doivent  régler  toute  la  conduite. 

»  3°  La  dekmere  enfin  est  msTORiQUE ,  et  contient  une  histoire 
universelle  de  l'homme  et  du  genre  humain,  depuis  le  commence- 
ment du  monde  jusqu'au  milieu  du  xur2  siècle.  Elle  comprend, 
d'occasion,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  des  notions  historiques 
sur  la  littérature,  les  arts,  les  sciences,  les  systèmes  des  philoso- 
phes, les  grandes  erreurs  qui  ont  été  enseignées  dans  le  inonde, 
l'établissement  des  royaumes  et  des  empires  et  des  divers  genres 
de  civilisation.  Cette  partie  historique  est  un  complément  néces- 
saire des  deux  précédentes  (1).  » 

Notre  philosophe  s'efforce  ensuite  de  montrer  comment  ces 
trois  parties  sont  parfaitement  distinctes  par  la  nature  spécifique 
des  matières  qu'elles  embrassent,  et  comment,  sous  d'autres  rap- 
ports, elles  se  supposent  et  se  compénètrent  mutuellement,  pour 
s'unir  d'une  manière  intime,  se  prêter  un  mutuel  secours  et  s'é- 
clairer réciproquement.  C'est  ainsi  qu'elles  contribuent  à  la  réha- 
bilitation, au  perfectionnement  et  au  bonheur  de  l'homme  (2). 

Ainsi,  il  n'est  rien  que  Vincent  de  Beauvais  n'ait  cru  devoir 
embrasser  dans  son  encyclopédie  de  toutes  les  sciences,  dans  sa 
grande  contemplation  du  mimde,  Spéculum  majus.  Et,  pour  que 
l'on  ne  pût  pas  se  méprendre  jur  son  intention,  il  commence  par 

(1)  Ces  quatre  alinéas  sont  l'abrégé  de  plusieurs  chapitres  du  Pro- 
logue, dans  lesquels  Vincent  de  Beauvais  expose  le  plan  général  de 

son  grand  ouvrage  :  Spéculum  iiuijtt*. 

(2)  Prologue,  chàp.  iv-vim. 
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établir,  dans  sou  Prologue,  que  la  science  est,  de  sa  nature,  uni- 
verselle;  que  c'est  avec  raison  qu'il  a  voulu  tout  embrasser  dans 
son  vaste  compendium  de  toutes  les  connaissances  humaines. 

Puis,  suivant  toujours  la  même  pensée,  notre  auteur  fait  L'apo- 
logie de  chaque  partie  «I»'  son  grand  ouvrage,  pour  montrer  l'uti- 
lité, L'étendue  et  L'importance  naturelles  des  sujets  qui  y  sont 
traités.  «  L'homme,  dit-il  enfin,  cet  abrégé  des  merveilles  de  la 
création, ce  petit  monde,  celte  <  réature  universelle,  faite  h  l'image 
et  ressemblance  de  Dieu,  doit  être  Lui-même,  par  sa  pensée  et 
par  sa  sagesse,  L'image  vivante  de  l'univers,  le  grand  miroir  uni- 
versel, dans  lequel  devront  se  réfléchir  Dieu,  le  monde  et  l'hu- 
manité  il).  » 

L'amour  de  la  science  pour  elle-même,  étant  le  plus  bel  orne- 
ment de  l'âme  et  la  plus  puissante  exhortation  à  la  vertu  et  à  la 
piété,  lui  aussi  le  principal  motif  qui  soutint  Vincent  de  Beauvais 
dans  ses  travaux  et  ses  études,  dans  ses  recherches  et  la  composi- 
tion de  son  grand  ouvrage.  «La  vie  de  l'homme  est  courte,  dit-il, 
sa  mémoire  peu  capable  et  très  oublieuse,  les  livres  nombreux  et 
la  science  immense.  Il  sera  donc  très  utile  de  faire  un  compen- 
dium, un  recueil  abrégé  de  tout  ce  que  les  docteurs  catholiques 
et  les  auteurs  païens,  les  poètes  et  les  philosophes,  les  historiens 
et  les  savants,  ont  dit  de  plus  vrai  et  de  plus  utile  sur  les  diverses 
branches  de  la  science,  d'autant  que,  dans  ces  derniers  temps, 
par  la  négligence  des  auteurs  et  des  copistes,  il  règne  une  grande 
confusion  dans  les  citations  que  l'on  fait  des  anciens  qui  ont  écrit 
sur  ces  matières,  au  point  de  ne  plus  pouvoir  reconnaître  ce  qui 
appartient  aux  uns  ou  aux  autres. 

«  Quant  à  nous,  dit  Vincent  de  Beauvais,  nous  citons  par  nous- 
mêmeou  après  avoir  vérifié  les  textes,  et  non  d'après  les  autres; 
nous  indiquons  l'ouvrage  et  l'auteur  que  nous  citons,  et  nous  le 
transcrivons  fidèlement  nous-même  ou  par  la  main  de  nos  co- 
pistes. Puissent  nos  efforts  et  nos  travaux  contribuer  à  l'établisse- 
ment des  dogmes  de  notre  foi,  à  la  formation  des  bonnes  mœurs, 
à  L'accroissement  de  la  piété,  de  la  charité,  de  La  ferveur  et  du 
zèle  parmi  les  lidèles!  » 

Vincent  attachait  la  plus  grande  Importance  à  la  propagation 

et  à  la  diffusion  des  lumières.  La  raison  et  la  sagesse  ont  toujours 
été  le  caractère  distinctif  de  l'homme,  et  le  principe  du  bien  penser 

1 1 )  Prologue,  ih'nl 
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el  du  bien  agir  l  .  Cependanl  il  a'ignorail  j >.-»->  les  critiques  que 
des  esprits  chagrins  et  méticuleux,  comme  il  y  en  a  dans  tous  lev 
temps,  faisaient  contre  son  entreprise  :  les  uns  la  trouvaient  d'une 
longueur  désespérante;  les  autres  la  regardaient  comme  une 
nouveauté  dangereuse;  d'autres  attaquaient  ou  la  partie  physique, 
ou  La  partie  doctrinale,  ou  la  partie  morale,  ou  la  partie  histo- 
rique; d'autres  enfin  n'en  comprenaient  pas  L'utilité  ni  La  con- 
venance. Ils  oe  pouvaient  s'accoutumer  avec  l'idée  d'une  a  ience 
universelle,  ni  avec  cette  multitude  de  citations  tirées  de  sources 
el  d'autorités  si  diverses,  ni  avec  cette  composition  ru  un  seul 
rmps  d'ouvrage,  en  un  seul  système  philosophique,  de  doctrines 
d'une  origine  et  d'une  nature  si  différentes.  Vincenl  de  Beauvais 
aborda  franchement  toutes  ces  difficultés,  et  il  ne  se  les  dissimu- 
lait i  as.  Voici  comment  il  répond  à  celles  qui  étaient  les  plus 
spécieuses. 

«  Je  suis  certain,  dit-il,  et  je  me  confie  dans  le  Seigneur,  que  cel 
ouvrage  ne  sera  pas  peu  utile,  non-seulement  à  moi,  mais  encore 
à  quiconque  L'étudiera  avec  attention.  Non-seulement  il  est  très 
propre  à  faire  connaître  Dieu  en  lui-même  et  dans  les  créatures 
visibles  et  invisibles,  et,  par  cela  même,  à  le  faire  aimer,  à  allu- 
mer le  feu  sacré  de  la  piété  et  de  la  charité  dans  les  cœurs,  par 
les  exemples  et  les  sentences  enflammées  d'un  grand  nombre  de 
docteurs;  mais  il  est  encore  très  utile  pour  la  prédication,  les  lec- 
tures, la  controverse,  la  solution  des  difficultés  et  des  objections, 
et,  généralement,  pour  expliquer  clairement  presque  toutes  Les 
questions  de  morale,  d'art  ou  de  science  (2). 

»  Quant  aux  autres  reproches,  dit-il  encore,  je  veux  dire  ceux 
de  longueur  el  de  nouveauté,  il  s'agit  de  s'entendre.  Mon  ouvrage 
est  long,  sans  doute,  si  vous  considérez  l'étendue  des  matières 
qu'il  embrasse,  la  grosseur  de  ses  volumes,  la  multitude  infinie 
de  notions  utiles  qu'il  renfermi  ;  le  tout  ramené  à  l'unité  philo- 
sophique d'un  enseignement  doctrinal.  Mais  devons-nous  nous 
étonner  si  la  science  est  grande,  puisqu'elle  embrasse  Dieu,  l'uni- 
vers et  l'homme,  la  religion,  la  morale,  l'histoire,  les  arts  h  les 
sciences?  Étonnez-vous  plutôt  (§3  ce  que  Vincenl  de  Heauvais  a 
pu  concentrer  dans  un  si  petit  abrégé  tant  de  vérités  et  do  doc- 
trines différentes,  éparses  dans  une  multitude  infinie  d'ouvrages. 

(1)  Prologue,  chap.  i-iv. 

(2)  Prologue,  chap.  iv 
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Bien  loin  quo  mon  .  dites  -Inné,  au  con- 

traire, qu'il  esl  inliniraertl  trop  petit;  niais  il  n'esl  tel,  coimne 
nous  l'avons  dit,  qu'à  cause  de  la  Faibless  de  l'esprit  humain,  et 
du  peu  de  temps  que  l' s  hommes  daignenl  accorder  à  la  culture 
de  la  plus  précieuse  de  leurs  facultés  là  Maison   1  .  » 

Vincent  de  Beauvais  continue  :  «Mon  ouvrage  esl  nouveau,  di- 
tes-vous; il  esl  moderne  :  par  la  composition,  le  recueil,  le  choix, 
l'ordre  et  l'arrangement  des  matières,  c'est  indubitable  :  qui  pour- 
rail  le  nierel  soutenir  le  contraire, puisque  c'esl  moi  qui  l'ai  Fait? 
Mais,  ajoute-t-il,  la  manière  dont  je  procède  n'es!  pas  tout  à  fait 
sans  exemple,  comme  nous  verrons  bierftôl;  et  mon  ouvrage  ésl 
réellement  bien  ancien  par  la  nature  des  matières  qui  y  sont 
contenues,  par  l'ancienneté  îles  sources  d'où  je  les  ai  tirées,  par 
la  vénérable  antiquité  dv<  autorités,  des  savants  et  dés  docteurs 
sur  lesquels  s'appuient  nos  enseignements  et  nos  doctrines.  Enfin, 
ancien  ou  moderne,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  mon  ouvrage  n'en 
est  pas  moins  préférable,  pour  la  généralité  des  hommes,  à  tous 
les  anciens,  en  ce  qu'U  offre,  en  un  »rps  de  doctrine  un 

recueil  de  toul  ce  qu'ils  ont  écrit  de  mieux  sur  les  diverses  parties 
dé  la  science  (2).» 

Vinceni  de  Beauvais  répond  ensuite  au  reproche  d'inopportu- 
nité et  d'inutilité,  en  passant  en  revUe  les  principales  parties  de 
son  ouvrage  et  les  divers  avantages  que  l'on  en  pouvait  retirer. 

«Eh!  quoi,  s'écrie-t-il,  est-il  donc  nécessaire  encore  de  dé- 
montrer longuement  combié  utile  d'entretenir  les  hommes 
<U>>  vertus  et  des  vices,  de  tout  ce  qui  appartient  à  l'édification 
publique,  et  dé  ce  qui  peut  contribuer  à  l'entretien  et  à  l'évidence 
de  la  foi  parmi  les  peuples?  Ces  avantages  sont  assez  évidents 
par  eux-mêmes,  et  sont  un  résultat  assez  clair  de  toute  la  partie 
dogmatique  et  morale  de  notre  ouvrage,  pour  qu'il  ne  soil  pas 
nécessaire  d'y  insister  longuement.  » 

«Si,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  dit-il  encore,  l'utilité  de 
Chaque  partie  de  mon  livre,  prise  en  particulier,  n'apparaît  pas 
toujours  d'une  manière  évidente,  souvenons-nous  que  l'homme 
esl  l'ail  poui  connaître  la  vérité  par  amour  pour  elle-même,  et 
non  pas  seulement  en  vue  du  profit  égoïste  que  l'on  en  peu!  re- 
tirer dans   le  temps  présent.  Voilà  pourquoi,  s'il  y  a  bien  des 

(1)  Prologue,  passim.  -  Spéculum  doctrinale,  lil>    l.  passim. 

(2)  Prologue  passion 
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choses «ju'il  esl  inutile  de  savoir,  il  \  en  a  beaucoup  qu'il  serait 
honteux  d'ignorer,  èl  bien  plus  encore  «pie  notre  esprit  esl  appelé 
à  connaître,  et  qui  peuvenl  l'orner  et  l'embellir  en  le  perfection- 
nant (1).  » 

Comme  on  voit,  Vincent  de  Beâuvais  ne  convient  riullefficrij 
de  cette  prétendue  inutilité  do  la  science,  ni  en  général,  m  m 
particulier:  selon  lui,  toutes  les  sciences  el  toutes  les  connais- 
sances sont  utiles  en  soi,  ne  fût-ce  que  comme  perfectionhemenl 
de  la  raison  et  de  l'intelligence.  Guidé  par  celle  peux',',  il  fait  l'a- 
pologïè  de  chaque  partie  de  son  ouvrage,  en  démontrant  les  avan- 
tages qui  se  rattachent  à  chacune  «Telles.  Il  commence  par  l'utilité 
de  l'histoire. 

Dans  le  Miroir  historique,  Vlncenl  embrasse  l'histoire  sacrée  et 
l'histoire  profane,  l'histoire  de  l'Église  et  Thistoiredes  royaumes 
el  «les  empires,  l'ordre  chronologique  des  événements,  la  succes- 
sion des  dynasties,  des  rois,  des  empereurs,  «les  pontifes,  des  di- 
vers États,  de  leurs  gouvernements,  «le  leurs  guerres  et  de  leurs 
révolutions.  Les  doeteurs  catholiques  et  les  apologistes  de  la  reli- 
gion chrétienne  se  servent  avantageusement  «le  toutes  les  connais- 
sances fournies  par  l'histoire  pour  fixer  les  événements  qui  ont 
rapport  à  la  foi  chrétienne,  pour  démontrer  la  vérité  historique 
«le  plusieurs  dogmes  chrétiens,  niés  par  les  païens  el  les  héréti- 
ques, et  en  tirer  diverses  instructions  morales  et  édifiantes. 

«  Par  exemple,  dit  Vincent  de  Béarnais  ces  guerres  fameuses 
dans  l'histoire,  qui  ont  ravagé  le  monde  avant  que  notre  roi  pa- 
cifique, Jésus-Christ,  eu!  prononcé  sûr  son  peuple  des  paroles  .le 
paix,  peuvent  nous  apprendre  avec  quelle  ardeur  il  nous  faut. 
combattre  contre  les  ennemis  spirituels,  pour  le  salut  de  notre 
âme  el  la  gloire  éternelle  qui  nous  est  promise;  puisque  les  infi- 
dèles ont  combattu  avec  tant  d'ardeur  pour  leur  salut  temporel, 
et  pour  acquérir,  défendre  ouiconserver  une  gloire  tout  humaine, 
dont  le  temps  ne  tardait  pas  oT  flétrir  l'éclat. 

»Dans  ces  massacres  continuels  d'hommes, on  voit  la  colère  de 
Dieu  contrôles  païens  qui  l«i  méconnurent,  et  qu'il  abandonna, 
à  cause  de  cela,  à  leur  sens  dépravé  el  féroce,  en  sorte  «pie,  dans 
leurs  guerres  d'extermination, 'ils  se  massacraient  les  uns  les  au- 
tos comme  de  vils  troupeaux  qui  encombrent  inutilement  ou 
ignominieusement  la  surface  de  la  terre. 

(1)  Prologue,  eh.  vu. 
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i>  Il  ii  en  esl  pas  ainsi  «lu  peuple  de  Dieu,  c'est-à-dire  des  Juifs 
el  des  chrétiens.  Car  les  premiers  onl  échappé,  par  un  prodige 

évident, à  l'extermination  qui  a  effacé,  depuis  longtemps,  delà  sur- 
face il»'  la  terre,  tous  cin  peuples  qui  les  avaient  opprimés  ou  per- 
sécutés,  les  Egyptiens,  les  Cnaldéens,  les  Perses,  les  Assyriens  et 

les  Mim'-seurs  <1«-'  Séleucus  Nicator  :  h"-  Seconds,  malgré  les  persé- 
cutions  à  outrance  des  Juifs,  des  Romains  et  des  hérétiques,  ont 
survécu  à  leurs  cruels  ennemis,  se  vont  de  plus  en  plus  répandus 
dans  le  inonde  entier,  el  forment  plusieurs  nations  puissantes, 
die/  lesquelles  la  guerre  n'aboutit  plus,  comme  chez  les  ancien-, 
à  l'extermination,  ou  à  l'esclavage,  ou  à  l'extinction  complète, 
comme  nations,  des  peuples  vaincus.  » 

Bossuet,  et  plusieurs  historiens  après  lui,  ont  aussi  remarqué 
celle  révolution  opérée  par  le  christianisme  dans  le  droit  des  gens, 
en  ce  qui  regarde  la  paix  et  la  guerre. 

Quant  à  la  nécessité  de  l'histoire  pour  constater  les  faits  sur 
lesquels  repose  la  divinité  de  la  religion,  elle  est  évidente  par 
elle-même;  et  les  plus  grands  docteurs  des  premiers  siècles  de 
l'Eglise  en  ont  tiré  un  parti  merveilleux  pour  établir  les  dogmes 
fondamentaux  du  christianisme,  et  réfuter  les  philosophes,  les 
païens  et  les  hérétiques. 

Ces  observations  se  sont  justifiées  dans  ces  derniers  temps  d'une 
manière  vraiment  remarquable;  et  c'est  un  grand  mérite  pour 
Vincent  de  Beauvais  d'avoir  entrevu  la  nécessité  de  donner  à  l'his- 
toire une  importance  beaucoup  plus  grande  que  celle  qu'on  lui 
donnait  généralement.  Ses  considérations  sur  cette  brandie  de 
l'instruction,  et  les  vues  philosophiques  qui  dominent  dans  le 
Miroir  historique,  ne  seraient  point  déplacées  dans  ce  que  nous 
appelons  la  philosophie  de  l'histoire. 

Nous  reproduisons,  dans  le  chapitre  suivant,  la  réponse  de 
Vincent  de  Beauvais  aux  autres  objections  que  l'on  faisait  encore 
contre  son  grand  ouvrage,  savoir  :  1°  la  prétendue  inutilité  des 
sciences  physiques  pour  la  science  sacrée,  qui  esl  d'une  nature 
toute  morale  et  toute  religieuse;  2°  l'emploi  de  la  philosophie, 
des  sciences  profanes  et  des  lettres  humaines  pour  traiter  des 
sujets  théologiques;  3"  l'étude  et  les  citations  des  poètes,  des  his- 
toriens, des  savants  et  des  philosophes  qui  ont  existé  hors  du  sein 
de  l'Eglise. 

C'est  avec  raison  que  Vincent  de  Béarnais  insiste  sur  cette  asso- 
ciation île  i,i  philosophie  et  des  sciences  avec  l'étude  de  la  théolo- 
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tiic,  sur  l'élude  simultanée  de  la  théologie,  de  la  physique  el  de 
l'anthropologie. 

En  effet,  la  théologie  et  la  philosophie,  la  religion  el  les  sciences, 
les  belles-lettres  humaines  el  La  connaissance  des  saintes  Ecritures 
el  de  la  parole  de  Dieu,  sont  des  parties  essentielles  d'une  seule 
et  même  disposition  de  l'esprit,  d'un  seul  el  môme  don  divin, 
qui  est  la  sagesse  (1). 

Sans  la  religion  et  la  piété,  les  sciences  nous  enorgueillissent, 
nous  corrompent,  nous  poussent  au  sensualisme  ou  au  scepti- 
cisme. «  Qui  connail  Dieu,  dit  Platon,  esl  nécessairement  sage  el 
vertueux;  qui  ne  le  connaît  pas  esl  nécessairemenl  ignorantel 
vicieux  (2).  » 

D'un  autre  côté,  sans  la  science  des  choses  de  la  nature  el  la 
philosophie,  la  religion  dégénère  facilement  en  superstition. 
«  Sans  l'explication  véritable  des  phénomènes  de  la  nature,  dit 
Cicéron,  on  ne  peut  ni  comprendre  quelle  doit  être  notre  piété 
envers  la  Divinité,  ni  quelles  actions  de  grâce  nous  devons  lui 
rendre  (3).  » 

Il  faut  donc  connaître  Dieu  et  le  inonde,  et  se  connaître  soi- 
même.  «  Dieu,  dit  Salomon,  a  tout  ordonné  pour  que  chaque 
chose  fût  belle  en  son  temps  :  il  a  gravé  dans  l'esprit  humain 
l'image  du  monde  même.  Cependant,  l'homme  ne  peut  concevoir 
parfaitement  l'œuvre  que  Dieu  exécute  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin;  mais  l'esprit  de  l'homme  est  comme  le  llambeau  de 
Dieu,  à  l'aide  duquel  l'homme  découvre  les  secrets  les  plus  intimes 
que  Dieu  a  cachés  dans  la  nature  (4).  » 

(1)  Voy.,  plus  bas,  le  chap.  intitulé  :  Philosophie,  métaphysique, 
théologie;  leurs  rapports  et  leur  union  dans  la  sagesse. 

(2)  Platon,  Théétète. 

(3)  Cicéron,  De  Finibus,  m,  22. 

(4)  Proverbes.  —  Sagesse. 
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Les  belles-lettres,  les  sciences  profanes  et  les  arts  libéraux 
peuvent  contribuer  au  bien  de  la  religion  sous  bien  des  rapports  : 
c'est  mi  devoir  pour  les  chrétiens  savants  de  les  faire  servit  a 
cette  lin. 

Legrand  ouvrage  de  Vinceni  de  Beauvais,  le  Spéculum  majus 
esl  composé  à  ce  point  de  vue.  il  veut  parvenir  à  nue  foi  éclairée 
ei  raisonnable,  ramener  les,  arts  e1  les  sciences  à  la  théologie,  les 
faire  servir  aux  progrès  <le  la  foi,  des  lionnes  mœursel  de  la  reli- 
gion, el  fonder  un  enseignement  théologique  el  scientifique. 
Vinceni  de  Beauvais  ne  concevait  pas  ce  partage  de  l'espril 
humain  entre  les  sciences  sacrées  el  les  sciences  profanes,  ni 
surtoul  cet  antagonisme  nature]  ou  nécessaire  que  l'on  a  imaginé 
de  nos  jour--  entre  les  données  ou  les  résultats  de  ces  deux  ordres 
de  nos  connaissances.  Il  pensait,  au  contraire,  avec  saint  Paul  el 
l'auteur  de  la  Sagesse  (2),  que  lespectacle  de  la  nature,  au  moyen 
des  sciences,  était  1res  propre  à  nous  faire  connaître  el  aimer  son 
divin  auteur. 

<(  De  même,  dit-il,  qu'une  délivre  nous  rappelle  naturellement 
l'auleur  qui  l'a  faite,  celui  qui  en  es!  la  cause  et  qui  l'a  produite; 
ainsi  la  description  des  phénomènes  d<i  la  nature,  leur  explica- 
tion par  leurs  causes,  leurs  propriétés,  leurs  i 
plation  poétique,  religieuse  et  philosophique,  sont  tout  autant 
d'hymnes  à  la  gloire  du  Dieu  créateur.  De  là  les  preuves  de  l'exis- 
tence de  Dieu  el  de  la  divine  Providence,  tirées  de  la  création,  de 
l'ordre  et  du  gouvernement  du  monde,  par  lesquels  se  manifestent 
sa  puissance,  sa  sagesse,  sa  bonté,  c'est-à-dire  son  existenceet 


(1)  Voy.  le  Prologue  du  Spéculum  mafut  —  Le  traité  De  Eruditione 
fUior.  régal. .  cap.  \n 

•j   Voy.  saint  Paul,  /•'/».  <i<i  H<»n.,  cap.  1,  2r3.  —  Sapient. 
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sa  providence  par  rapport  à  l'universet  à  L'homme.  La  nature  est 
.lune  le  livre  de  Pieu  ci  le  monument  de  Dieu,  pour  qui  sait  lire, 
voirel  comprendre,  et  leâ  sciences  naturelles  sonl  l'explication  de 
ce  livre  h  de  ce  monument,  par  lesquels  Dieu  manifeste  à  toutes 
les  créatures  son  existence,  ses  perfections,  ses  bienfaits  (i).  » 

C'est  pourquoi  Vincenl  «le  Beauvais  entreprend  d'exposer  ces 
sciences  avec  toute  l'exactitude  dont  il  est  capable;  et  il  ne  peut 
s'arrêter  à  L*idée  qu'aucun  homme  puisse  lés  regardée  comme 
inutiles,  pour  peu  qu'il  soit  raisonnable  et  capable  de  lire  lui- 
même,  à  l'aide  (les  lumières  de  la  raison,  dans  le  grand  livredë  la 
nature,  dans  lequel  la  puissance,  la  sagesse  et  la  bonté  d'un  Dieu 
créateur,  ordonnateur  et  conservateur  du  monde,  sônl  édiles  en 
caractères  si  lisibles,  si  ineffaçables. 

Car,  comme  le  dit  notre  grand  saint  Basile,  «  ceux  qui  s'élè- 
vent avec  intelligence  des  choses  visibles  à  la  vérité  invisible,  per- 
çoivent d'une  manière  certaine  tous  ces  monuments  du  suprême 
bienfaiteur,  dans  la  terre  et  dans  l'air,  dans  les  eaux  et  dans  le 
ciel,  et  partout  où  l'on  peut  en  apercevoir.  C'est  ainsi  que,  le 
Seigneur  s'attacbant,  pour  ainsi  dire,  à  tous  les  sens,  il  ne  reste 
pas  île  temps  pour  pécher,  et  il  n'y  a  plus  lieu,  pour  l'ennemi 
de  notre  salut,  de  nous  suggérer  des  choses  mauvaises  qui  nous 
soienl  funestes.  » 

«A  cet  avantage,  continue  Vincent  de  Beauvais,  s'enjoint  un 
autre  qui  ne  saurait  être  méconnu  ou  dédaigné  des  docteurs,  des 
prédicateurs,  ni  d'aucun  de  ceux  qui  exposent  les  s;iintes  Ecri- 
tures, qui  défendent  la  foi  catholique  contre  les  infidèles  ou  les 
hérétiques,  etc.,  etc...  En  etfet,  comme  la  beauté  de  ce  monde 
inférieur  lui-même  est  admirable  !  Comme  elle  est  agréable  à  la 
raison,  quand  elle  considère  attentivement,  non-seulement  les 
modes,  les  nombres  et  l'ordre  des  choses  qui  sont  placées  dans  le 
monde  d'une  manière  si  régijlière  et  si  convenable,  mais  encore 
les  révolutions  des  temps  qui  se  déroulent  et  se  développent  par 
la  naissance  et  la  mort  des/ différents  êtres,  par  l'apparition,  la 
retraite  et  la  succession  des  divers  phénomènes  de  la  nature. 

-»  Sans  parler  ici  de  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  et  dont  le  privilège 
est  de  voir  Dieu  et  de  se  délecter  dans  celte  contemplation,  quant 
à  moi,  le  dernier  des  pécheurs,  encore  tout  plongé  dans  lis  souil- 
lures et  les  illusions  des  sens,  je  me  sens  cependant  affecté  d'une 

(i)  Ces  idées  sont  souvent  exprimée^  par  Vincent  de  Beâtfvâife, 
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certaine  suavité  spirituelle  envers  le  créateur  el  le  recteur  du 
monde,  el  j'ai  pour  lui  une  plus  grande  vénération  et  un  plus 
profond  respect,  Lorsque  je  contemple  en  même  tempsel  la  gran- 
deur de  l'œuvre  de  la  création,  et  sa  durée,  el  sa  beauté,  el  sa 
magnificence.  En  effet,  malgré  sa  dégradation  el  son  abaissement, 
l'âme  s'élève  quelquefois  un  peu  au-dessus  des  affections  terrestres 
el  sensibles  où  elle  esl  plongée,  jusqu'à  la  Lumière  de  la  contem- 
plation. De  là,  comme  d'un  lieu  éminent,  elle  considère  d'un  seul 
regard  la  grandeur  du  monde,  la  multiplicité  infinie  des  créatures, 
la  durée  totale  de  l'univers,  La  succession  des  êtres,  des  faits  et 
des  phénomènes  ;  el  de  cette  contemplation,  L'âme  s'élève,  au 
moins  par  les  yeux  de  la  foi  el  par  la  vue  de  L'esprit,  jusqu'à 
contempler  la  grandeur  infinie,  la  beauté  incomparable  el  L'éter- 
nité sans  fin  du  Créateur  Lui-même.  Car  le  monde,  par  son  immen- 
sité, imite  comme  il  peutTinfinitédeDieu;  par  sa  durée  indéfec- 
tible dans  la  succession  des  cires  et  des  phénomènes  qui  passent, 
il  nous  rappelle  son  éternité;  et  par  la  multitude  et  L'harmonie 
de  ses  parties,  il  nous  représente,  tant  bien  que  mal,  sa  beauté 
sans  lâche  et  ses  perfections  iniinies  (1).  » 

On  ne  saurait  renoncer  à  de  si  grands  avantages  sous  prétexte 
que  ce  serait  aspirer  orgueilleusement  à  une  science  universelle; 
qu'une  telle  science  est  inutile  à  un  chrétien  éclairé  des  lumières 
delà  foi,  et  que,  pour  fonder  une  telle  science,  on  est  souvenl 
obligé  de  recourir  aux  sciences  mondaines  et  aux  auteurs  pro- 
fanes. 

Cette  aspiration  de  l'âme,  dit  Vincent  de  Béarnais,  vers  une 
science  universelle  et  supérieure,  n'est  pas  nécessairement  une 
orgueilleuse  prétention,  puisqu'une  telle  science  est  le  but  de 
toute  activité  et  de  toute  perfectibilité  intellectuelle  de  l'homme, 
et  qu'il  est  dans  la  nature  de  la  science  d'ôtre  universelle,  comme 
mm-,  l'avons  déjà  démontré. 

D'ailleurs,  ajoute-t-il,  la  tentative  que  nous  faisons  pour  fon- 
der une  telle  science  n'est  pas  tout  à  fait  sans  exemple,  même 
de  notre  temps  :  car,  sans  parler  ici  des  docteurs  des  premiers 
siècles  de  l'Église,  si  remarquables  par  L'universalité  de  leurs  con- 
aaissances,  n'avons-nous  pas  eu,  nous  aussi,  nos  docteurs  uni- 
versels, Isidore  Hispalensis,  Hugues  et  Richard  de  Paris  ou  de 
Saint-Victor,  etc.,  etc.?  Mais,  dit  Vincent  de  Béarnais,  comme 

(1)  Prologue.,  chap  vi  el  alibi,  passim. 
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ceux-ci  ont  plutôt  désiré  de  fonder  une  science  universelle  qu'ils 
ne  l'ont  fondée  réellement,  comme  ils  n'mii  fail  qu'en  effleurer 
légèrement  les  diverses  parties,  je  me  suis  mis  moi-même  à  étu- 
dier les  philosophes  qui  ont  traité  plus  Longuement  chaque  ques- 
tion, et  j'en  ai  extrait,  aussi  bien  que  j'ai  pu,  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  mieux. 

Ajoutez  à  cela,  dit  encore  Vincent  de  Beauvais,  que,  bien  loin 
d'être  inutiles  ou  étrangères  à  la  science  divine,  toutes  les  sciences 
sont  ses  servantes,  et  qu'elle  est  leur  reine  et  leur  souveraine  : 
c'est  ce  qui  fait  que,  de  tout  temps,  elles  ont  souvent  été  em- 
ployées pour  établir  les  dogmes  de  la  foi  chrétienne,  conformé- 
ment aux  usages  apostoliques.  «  Lorsque  quelqu'un,  dit  saint 
Pierre,  apôtre,  dans  une  épitre  jointe  à  l'itinéraire  de  saint  Clé- 
ment, a  reçu  des  saintes  Ecritures  une  règle  complète  et  sûre  de 
ce  qu'il  doit  regarder  comme  vrai,  il  pourra,  sans  absurdité, 
employer  à  l'établissement  des  dogmes  véritables  les  connais- 
sances qu'il  aura  acquises  peut-être  dans  son  enfance  par  une 
instruction  libérale  (1). 

Vincent  de  Beauvais  répond  à  peu  près  de  la  même  manière 
au  reproche  d'avoir  cité  souvent  les  poètes,  les  philosophes,  les 
historiens,  les  savants,  tous  les  auteurs  profanes.  Il  s'appuie 
d'abord  sur  l'exemple  des  saintes  Ecritures  elles-mêmes,  où  l'on 
trouve  ces  sortes  de  citations;  ensuite  sur  l'usage  des  plus  grands 
docteurs  de  l'Eglise,  si  remarquables  par  leur  immense  érudition, 
tant  profane  que  sacrée;  entin  sur  une  justification  raisonnable 
de  cet  usage,  tirée  de  saint  Jérôme,  auquel  un  envieux  calomnia- 
teur faisait  le  même  reproche. 

«  Tu  me  demandes,  lui  dit  l'illustre  docteur,  pourquoi,  dans 
nos  modestes  ouvrages,  nous. citons  quelquefois  dos  exemples 
tirés  d'auteurs  profanes,  souillant  ainsi  la  pureté  de  l'Église  des 
restes  impurs  des  auteurs  païenl;.Tu  ne  me  ferais  pas  ce  reproche 
si  tu  lisais  les  saintes  Écritures  /-ans  prévention,  et  si  tu  ne  con- 
naissais pas  toi-même  les  auteurs  profanes.  En  effet,  ne  voyons- 
nous  pas,  dans  Moïse,  les  Prophètes  et  les  Apôtres,  des  citations 
de  ce  genre? 

»  D'ailleurs,  le  Seigneur  prescrit  ceci  dans  le  Deutéronome  :  Si 
une  femme  captive  vous  plaît  et  que  vous  vouliez  l'épouser,  il 


(1)  Voy.,  plus  b;is,  lechap.  intitulé  :  Philosophie,  métaphysique,  théo- 
logie; leurs  rapports  et  leur  union  (Jti/t*  lu  sagesse. 
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faut  préalablement  lui  raser  la  tête  h  les  sourctfs,  lui  couper  les 
ongles  el  tous  les  poils  du  corps,  el  l'épouser  ensuite.  Qu'y  a-t-ii 
donc  d'étonnanl  si  moi  aussi,  voulanl  épouser  la  philosophie  à 
cause  des  grâces  de  sou  éloquence  el  de  la  beauté  de  ses  divers 
membres  el  <!<•  ses  différentes  parties,  d'étrangère  et  de  captive 
qu'elle  était,  je  la  fais  Israélite  h  chrétienne,  afin  <l«'  la  prendre 
ensuite  pour  épouse;  si  j'en  retranche  U-  venin  mortel  de  l'ido- 
lâtrie, de  l'erreur,  du  sensualisme,  de  la  volupté  el  i\f<  auties 
passions,  pour  l'embrasser  ensuite,  ainsi  purifiée  ci  sanctifiée, 
dans  un  amour  égalen  pur  et  saint,  ci  donner  au  Seigneur 
Dieu  «les  armées,  des  enfants  purs  et  sans  tache-  » 

De  plus,  ajoute  Vincent  «le  Beauvais,  u'esi-ii  pas  évident  que, 
de  même  que  OOUS  citons  les  auteurs  sacrés  pour  établir  la  loi.  les 
dogmesel  la  morale  de  ootresainte  religion;. ainsi,  nous  ne  pou- 
vons citer  que  1rs  philosophes  et  lcssa\anis  pour  toutes  les  ques- 
tions qui  ni-  sont  pas  résolues  dans  les  auteurs  sacrés.  C'est  pour 
cela  que  nous  citons  les  mathématiciens  pour  les  mathématiques, 
les  physiciens  pour  les  choses  physiques,  les  médecins  pour  ta 
médecine  et  la  physiologie,  les  historiens  païens  pour  l'histoire  de 
leurs  nations.  Kl  si,  dans  ces  divers  auteurs,,  il  y  a  des  choses 
conformes  à  notre  foi,  ou  qui,  sans  la  contredire,  peuvenl  nous 
être  utiles,  nous  les  acceptons  avec  joie  el  reconnaissance  comme 
venant  originairement  de  Dieu,  source  première  de  tout  ce  qui  est 
bon,  Mai  ou  utile.  Car  c'est  à  nous  qu'il  est  dit  :  Omnia  probate; 
quod  bonum  est  tenete;  expérimente/,  toutes  choses,  et  retenez  ce 
qui  est  bien. 

Ce  qui  faisait  dire  à  saint  Jérôme  contre  l'hérétique  Vigilance  : 
«  Operis  et  studii  met  est  multos  légère,  ut  ex  plurimis  dwersos 
carpam  porcs,  mm  tant  omnia  probçilurus,  quam  quœ  sunt  !><ma 
eleclurus;  l'objet  de  mon  travail  el  de  mes  éludes  est  de  lire 
beaucoup  de  livres  afin  d'y  cueillir  une  grande  variété  de  fleurs, 
moins  pour  le  vain  plaisir  de  tout  éprouver  par  moi-même,  que 
par  l'intention  plus  louable  d'en  recueillir  beaucoup  de  biens   1  ... 

.le  [l'ignore  pas,  reprend  Vinceill  de  !!eaii\ais.  que  les  philo- 
sophes ci  les  savant  «mi  enseigné  beaucoup  de  choses  différentes 
ci  même  contradictoires:  ilsne.son.1  pas  toujours  d'accord  entre 
eux,  ni  avec  eux-mêmes,  ni  avec  les  dogmes  catholiques.  Mais, 

dit-il,  c'est  un  résultai   inévitable  de  l'imperfection   humaine,  cl 
(i)  Prologue,  chap.  \n  et  alibi,  passim 
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c'est  à  nuus  d'exercer  notre  raison  et  de  Faire  preuve  de  t>on  juge- 
ment, en  choisissant  ce  qui  est  meilleur  et  plus  parfait,  en  citant 
seulement  ce  qui  est  conforme  à  nos  saintes  croyances  ou  ne 
leur  es i  pas  opposé,  en  réfutanl  ce  .qui  ,\  esl  contraire,  en  corri- 
geant ce  qui  est  défectueux,  en  redressant,  les  uns  par  les  autres, 
les  savants  et  les  philosophes. 

Le  bon  sens  nous  apprend,  en  effet,  dit-il  toujours,  que,  dans 
l'ordre  de  la  nature,  il  y  a  des  choses  qui  peuvent  être  utiles  on 
nuisibles,  selon  les  temps  el  les  circonstances  ou  selon  l'usage 
que  l'on  en  fait.  Nous  ferons  donc  ici  l'office  d'un  bon  médecin 
qui  change  le  poison  en  remède,  qui  utilise  les  choses  saines 
dans  l'hygiène,  qui  use  de  tout  avec  discernement  ci  à  propos, 
qui  consulte  les  auteurs  compétents  pour  les  choses  de  l'ordre  de 
la  nature,  et  qui,  dans  le  doute  et  les  contradictions,  suil  une  règle 
supérieure  dictée  par  la  sagesse  el  la  prudence,  ou  s'en  lient  aux 
lumières  de  sa  propre  raison. 

Nous  devons  en  user  de  même,  dit  noire  auteur,  avec  les  livres 
apocryphes,  et,  en  général,  avec  tous  les  livres  qui  n'ont  pas  pour 
nous  une  autorité  sacrée  et  incontestable  comme  les  saintes 
Écritures,  les  canons  des  conciles,  les  décisions  de  l'Église.  Nous 
devons  appliquer  à  tous  ces  livres  qui  ne  font  pas  règle  de  foi 
ce  que  disait  saint  Jérôme  :  «  Mon  occupation  et  mon  désir  sont 
de  lire  beaucoup  de  livres,  et  de  cueillir  les  différentes  fleurs  que 
je  puis  y  rencontrer.  » 

Il  ne  faut  donc  pas  croire,  ajoute  Vincent  de  Beauvais,  que  tous 
les  livres  cités  dans  notre  ouvrage,  ou  dans  ceux  des  autres 
auteurs  catholiques,  aient  la  même  autorité.  On  doit  dire,  au 
contraire,  comme  saint  Augustin  dans  son  //''  livre  contre  Fauste  : 
«  Nous  sommes  de  ceux  auxquels  l'Apôtre  dit  :  Si  votre  sagesse 
vousapprend  quelque  autre  chose  que  ce  que  je  vousai  enseigné, 
sachez  que  c'est  Dieu  même  qui  vous  le  révèle  également.  Cepen- 
dant ces  sortes  d'ouvrages  doijerit  être  reçus,  non  à  cause  de  leur 
autorité,  mais  h  cause  de  lpr  utilité  pour  le  progrès  de  notre 
raison;  nous  les  lisons,  non  par  la  nécessité  d'y  croire,  niais  avec 
la  liberté  de  juger  ce  qu'ils  n<jus  enseignent.  G'esl  pourquoi  les 
catholiques  distinguent  deux  sortes  d'écrits  :  les  canoniques,  qui 
font  autorité  et  sont  la  loi  et  la  règle  de  nos  croyances,  de  mitre 
conduite  et  des  recherches  de  la  raison;  puis  tous  les  autres  li- 
vres, dont  l'Église  permet  l'usage  pour  ne  pas  ùter  aux  chrétiens 
l'occasion  de  se  livrer  aux  exercices  si  salutaires  et  si  utiles  de  la 
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parole,  de  l'éloquence,  de  la  dialectique,  «lu  style  ou  de  la  dic- 
tion, el  «les  Investigations  difficiles  de  la  science  el  de  la  philo- 
sophie. •> 

Or,  rt'|>rtMi(l  Vincent  de  Beauvais,  l'ordre  hiérarchique  en  excel- 
lence el  <'ii  autorité  des  livres  que  nous  avons  à  citer,  est  celui-ci  : 

1"  Les  Écritures  canoniques; 

■2"  Les  décrets  de  l'Église,  des  papes,  des  conciles; 

3"  Les  Docteurs  de  l'Église,  dont  la  doctrine  est  recommandée; 

1°  Les  savants,  les  philosophes  et  les  historiens  profanes,  poul- 
ie- choses  qui  sont  de  leur  compétence; 

5°  Les  poètes  et  les  orateurs,  pour  les  vérités  de  l'ordre  naturel 
qu'ils  «tut  bien  dites,  pour  les  belles  pensées  et  les  beaux  senti- 
ments qu'ils  ont  bien  exprimés. 

L'Église  a  toujours  reconnu  en  théorie  comme  en  pratique  : 
l"que  la  raison  de  l'homme,  quoique  déchue  et  dégradée,  n'était 
pas  dans  une  complète  impuissance  pour  les  vérités  de  l'ordre 
naturel,  mais  qu'elle  pouvait  se  livrera  leur  recherche  avec  beau- 
coup d'avantages;  -2°  que  l'homme,  quoique  non  entièrement 
dépouillé,  par  la  chute,  de  toutes  les  vérités  de  l'ordre  surnaturel, 
ne  pouvait  pas,  par  ses  seules  forces  naturelles,  demeurer  dans  cet' 
ordre,  ou  s'y  élever  par  ces  mêmes  forces  ;  3°  que  la  révélation  et 
la  grâce  «lu  christianisme  étaient  nécessaires  pour  maintenir  ou 
réintégrer  le  genre  humain  dans  l'ordre  surnaturel,  et  que  les 
lettres  humaines,  la  philosophie,  l'histoire,  les  beaux-arts  et  les 
sciences  dites  naturelles  et  profanes,  avaient  été  et  étaient  encore 
lies  utiles  pour  préserver  l'homme  du  matérialisme  et  de  la  bar- 
barie, pour  préparer  le  genre  humain  au  christianisme,  pour 
formuler,  orner  et  embellir  des  formes  poétiques,  oratoires  et 
philosophiques,  la  science  sacrée  appelée  la  théologie. 

Notre  philosophe,  qui  savait  parfaitement  toutes  ces  choses, 
qui  aspirait  à  saisir  les  harmonies  de  la  foi  et  de  la  science,  qui 
voulait  établir  les  rapports  qui  unissent,  dans  l'homme  et  l'uni- 
vers, l'ordre  naturel  et  l'ordre  surnaturel,  qui  désirait  fournir  aux 
prédicateurs  et  auï  théologiens  les  moyens  les  pins  faciles  d'éle- 
ver les  âmes  «le  l'ordre  «le  la  nature  où  elles  sont  plongées  à  l'or- 
dre surnature]  «le  la  grâce  auquel  elles  doivent  aspirer,  par  la 
méthode  du  plus  connu  au  moins  connu,  du  j'Ius  facile  au  plus 
difficile;  Vincent  de  Beauvais,  dis-je,  ne  se  méprenait  pas  sur  la 
nature  des  secours  que,  humainement  parlant,  la  science  sacrée 
pouvait  recevoir  des  sciences  naturelles  ou  profanes;  et,  en  citant 
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les  divers  auteurs,  il  n'accordait  pas  la  même  autorité  aux  écri- 
vains inspirés  et  aux  philosophes,  à  La  Bible  et  à  Aristote,  comme 

l'ont  dit  si  souvent,  entre  autres  sottises  contre  le  moyen-âge 
chrétien  et  catholique,  cette  foule  d'écrivains  rhapsodes,  sans  ins- 
truction personnelle  et  mûrie  par  de  longues  études,  qui,  dans  ces 
derniers  temps,  ont  défiguré  notre  littérature  classique.  Vincentde 
Béarnais  comme  nous  l'avons  dit,  distingue  au  contraire  avec 
soin  les  divers  degrés  d'autorité  et  de  contiance  que  l'on  doit 
accorder  et  reconnaître  aux  différentes  sources  d'où  il  ^a  tirer  les 
matériaux  de  son  ouvrage  encyclopédique. 

Nous  ne  citons  pas,  dit-il,  au  même  titre,  ni  avec  la  même  foi, 
ni  avec  la  même  confiance,  saint  Paul  et  Aristote,  les  auteurs 
sacrés  et  les  livres  profanes,  les  philosophes  et  les  docteurs  de 
l'Église,  les  livres  canoniques  et  les  apocryphes,  les  livres  usités 
dans  l'Église  et  ceux  qui  lui  sont  étrangers...  L'autorité  des  livres 
usités  peut  donc  varier  beaucoup  :  leur  autorité  peut  être  suprême 
et  ahsolue,  ou  infime  el  nulle,  ou  bien  enfin  d'une  valeur 
moyenne  ou  médiocre.  «  Nous  lisons  les  uns,  dit  saint  Augustin, 
Epître  à  saint  Jérôme,  et  nous  croyons  ce  qu'ils  enseignent,  sans 
nous  permettre  de  les  contredire;  et  nous  lisons  les  autres,  quel- 
que saints  ou  quelque  savants  que  soient  leurs  auteurs,  non  pour 
croire  tout  ce  qu'ils  disent,  par  cette  seule  raison  qu'ils  l'ont  dit; 
mais  seulement  autant  que  des  autorités  ou  des  raisons  irrécusa- 
bles nous  permettent  de  regarder  ce  qu'ils  enseignent  comme  cer- 
tain, probable,  ou  non  contraire  à  la  foi  ou  à  la  raison.  » 

Tels  sont  les  principes  généraux  qui  ont  présidé  à  la  composi- 
tion du  grand  ouvrage  de  Vincent  de  Beauvais.  On  ne  peut  leur 
reprocher  ni  le  défaut  de  grandeur,  ni  l'absence  de  vues  philoso- 
phiques, ni  la  témérité  ou  le  défaut  de  jugement  et  de  critique. 
L'ouvrage  a  répondu  à  un  si  beau  plan,  autant  du  moins  que  le 
comportait  alors  l'état  des  esprijs  et  des  connaissances  humaines. 
Tel  qu'il  est,  il  mérite  certainement  d'être  compté  parmi  les  an- 
neaux les  plus  brillants  de  la  chaîne  traditionnelle  de  la  théologie, 
île  la  morale,  de  la  philosophie,  des  arts  et  des  sciences. 

Si  la  partie  positive  el  physique  de  celle  magnifique  compilation 
n'a  plus,  pour  nous,  le  même  intérêt,  à  cause  des  progrès  qui  ont 
été  faits  dans  ces  sciences,  c'est  un  inconvénient  commun  à  tous 
les  ouvrages  scientifiques  :  leur  lecture  est  ennuyeuse  el  peu  utile; 
il  n'y  a  que  les  historiens,  les  érudils,  les  savants  spéciaux  qui 
puissenl  s'en  occuper  avec  avantage,  pour  suivre  la  pensée  hu- 

i 
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maiiic  el  les  sciences  dans  tous  leurs  progrès  el  leuss  développe- 
ments. Qui  lii  aujourd'hui  Aristoteet  sa  docte  cabbaàe,  si  facile- 
ment surpassée  en  science  par  nos  écoliers  et  nos  étudiant? 
Seulement  quelques  académiciens  el  quelques  érudits  laborieux. 
Cependant  c'est  lui  qui  a  fondé  le  ma  ciences,  surtoul 

des  sciences  physiques;  el  la  science  moderne  n'a  poini  encore 
réformé  tous  ses  jugements  ni  tousses  principes. 

Il  en  e^t  de  même  de  Vinrent  de  Béarnais,  piche  de  toute  la 
science  d'Aristote  commentée  par  les  alexandrins  el  les  Arabes,  et 
qui  était,  de  plus  que  l'immortel  philosophe  grec,  éclairé  des  plus 
vives  lumières  de  la  religion  et  de  la  philosophie  chrétiennes. 
Tous  les  ouvrages  scientifiques  subissent  le  même  «ni  :  ils  s,,ni 
vite  remplacés  par  d'autres  plus  complets  <>n  plus  méthodiques-; 

il  v  en  a  peu  qui  aient  eu  le  privilège  d'être  des  livres  classiques, 
nu  du  moins  d'un  usage  très  répandu,  pendanl  plusieurs  siècles  : 
Aristnie,  Boèce,  Cassiodore,  Vincent  de  Beauvais ,  saint  Thomas 
d'Aquin,  sont  presque  les  seuls  qui  aient  eu  ce  rare  privilège* 

Rien  nue  Vincent  de  Béarnais  ait  composé  son  encyclopédie  avec 
ordre  et  méthode,  et  qu'il  l'ait  divisée  on  trois  parties,  Physique, 
Arts  et  Sciences ,  Histoire ,  noussuivrons  une  autre  division  dans 
l'énoncé  de  ses  doctrines,  ou  plutôt  dans  la  statistique  que  nous 
allons  l'aire  des  vastes  connaissances  qu'il  a  consignées  dons  son 
ouvrage.  .Nous  scions  obligé  do  grouper  autour  de  quelques 
idées  principales  la  variété  infinie  des  objets  qu'il  a  embrassés,  la 
multitude  innombrable  de  ses  chapitres  et  de  ses  autres  divisions. 
L'immense  ('tendue  des  matières  qu'il  a  traitées  nous  force  à  indi- 
quer d'une  manière  générale  certains  sujets  scientifiques  qui 
n'ont  plus  pour  nous  l'intérêt  de  l'utilité  et  de  la  nouveauté,  bien 
([il'ils   aient    en    de    leur    temps,    SOUS    ces   divers    rapports,    une 

extrême  importance. 

Du  reste,  comme  Vincent  de  Béarnais  l'a  lui-même  l'ait  remar- 
quer au  commencement  de  son  Spéculum  doctrinale,  les  divisions 
des  sciences  sont  utiles  comme  méthodes,  mais  non  d'une  néces- 
sité absolue  sous  une  forme  plutôt  quesous  une  autre,  ces  formes 
pouvant  varier  selon  la  disposition  de  ceux  qui  étudient,  ou 
suivant  l'état  ou  les  progrès  des  sciences  elles-mêmes.  Nous  no 
(levons  dune  pas  regarder  ces  divisions  scientifiques  comme 
sacramentelles,  pas  plus  que  la  division  de  la  philosophie  en 
trois  pariies.   Logique,   Physique,  Morale,  généralement  reçue 
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chez  les  Grecs  :  il  en  esl  de  même  de  la  division  du  Grand  \tiroii 
(Spéculum  majus) rdaYmcenl  de  Beauraisen  Miroirnaturet,  Mi- 
roir doctrinal,  Miroir  historique, 

Cependanl  nous  suivrons,  dans  notre  exposition,  L'ordre  général 
des  doctrines  tel  qu'il  i  été  daté  pas  Vîaeanl  de  Beauvais  lui- 
même,  dans  les  passages  du  Prologue  cités  dans  le  chapitre  pré- 
cédent. 
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CHAPITRE  VI. 


I»E   L'ÉTUDE   DBS   TRADITIONS  :    LEDH    EXISTENCE,    LEIR    NÉCESSITÉ,    I.EI  K 
MKiniri:   DANS   l'orDUE   BBL1GIEUX,   NOBAI  ET  BCIBNTIPIQOB. 


Le  titre  des  divers  ouvrages  de  Vincent  de  Beauvais  constate 
qu'il  s'esl  moins  proposé  d'inventer  des  idées  ou  des  choses  nou- 
velles, que  de  mettre  ses  contemporains  en  possession  de  toute  la 
science  antérieure  sur  la  religion  et  la  philosophie,  les  beaux- 
arts  cl  les  sciences  (1).  Il  fallait  commencer  par  là  pour  se  mettre 
sur  la  voie  des  perfectionnements  et  des  progrès.  C'était  aussi 
reconnaître  la  nécessité  et  l'autorité  des  traditions  dans  toutes  les 
branches  de  la  civilisation,  dans  les  belles-lettres,  les  arts  elles 
sciences,  comme  en  religion,  en  morale  et  en  politique.  Il  y  a  en 
effêl  des  traditions  pour  toutes  les  branches  théoriques  ou  prati- 
ques de  l'activité  humaine,  dans  l'ordre  religieux  comme  dans 
l'ordre  profane.  Parlons  d'abord  de  la  tradition  chrétienne* 

La  tradition,  en  langage  ecclésiastique,  comprend  cet  ensemble 
de  doctrines,  de  lois,  d'usages,  de  coutumes,  qui  ne  se  trouvent 
peut-être  pas  expressément  dans  l'Écriture  sainte,  mais  qui  nous 
ont  été  transmises  par  nos  ancêtres  et  qui  viennent  originai- 
rement de  Jésus-Christ,  des  Apôtres,  ou  qui  sont  d'institution 
ecclésiastique,  <>u  qui  viennent  d'une  autre  source  également 
re-pectable. 

Dans  ce  sens  général,  on  peut  dire  que  les  arts  et  les  sciences 
sonl  traditionnels  aussi  bien  que  la  religion  et  la  civilisation  :  les 
développements,  les  progrès  e1  les  changements  qu'j  opèrenl  l'es- 
prit humain  OU  les  circonstances  ne  peinent  s'accomplir  que  sur 
ce  sol  fécond  et  primitif  qui  nousvienl  de  Dieu,  de  la  nature  ou 
des  traditions,  on  de  ces  trois  sources  en  même  temps.  I. 'existence 


(1)  Ces  titres  portenl  en  effet  que  ces  ouvrages  sont  tout  composés 
(1rs  sentences  des  docteurs  catholiques,  îles  savants  profanes,  îles  poètes 
ii  des  philosophes.de  doctrines  et  d'exemples  puisés  à  I  oui  es  tes  sources. 
Voy    l.i  UibliograpMe  dans  les  deux  chapitres  qui  précèdent. 
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des  traditions  esl  un  phénomène  naturel,  et  il  n'est  donné  à  per- 
sonne de  1rs  récuser  tout  à  f;iii  ni  d'échapper  à  leur  influence. 
Une  saine  philosophie  nous  oblige  à  reconnaître  leur  existence  ei 
leur  autorité  ,'kcomme  celles  de  la  Providence  divine  el  de  la  raison 
humaine,  dans  tous  les  ordres  de  notre  activité  ou  de  nos  con- 
naissances. 

Les  catholiques  ne  disent  donc  rien  que  de  très  sage  el  très  na- 
turel en  soutenant  l'existence,  l'autorité  et  la  nécessité  des  tradi- 
tions chrétiennes.  Les  hérétiques,  et  surtout  les  protestants,  le- 
rejelient  absolument,  comme  doctrine  ou  comme  autorité  d'une 
nature  tout  humaine;  et  ils  n'admettent  d'autre  règle  de  foi  ou 
de  conduite,  d'autre  corps  de  doctrine,  d'autre  autorité  que  le 
textemême  dis  saintes  Écritures,  sans  réfléchir  que,  sans  la  tradi- 
tion, ils  ne  sauraient,  pas  môme  qu'il  y  a  au  monde  un  livre  ou 
recueil  de  livres  inspirés  et  divins  que  l'on  appelle  la  Bible. 

Que  l'on  élève  des  contestations  sur  des  traditions  particulières, 
sur  leur  autorité,  leur  antiquité,  leur  universalité,  leur  origine  . 
relativement  à  quelques  points  de  dogme,  de  morale  ou  de  disci- 
pliné :  cela  se  conçoit;  on  peut  avoir  des  doutes  légitimes  à  cet 
égard,  et  avoir  besoin  de  s'éclairer  :  c'est  le  cas  d'appliquer  l'usage 
de  la  raison  et  l'esprit  de  discernement  entre  les  traditions,  et  de 
chercher  à  distinguer  celles  qui  sont  divines  ou  humaines,  sacrées 
ou  profanes.  Mais  que  l'on  rejette  d'une  manière  absolue  l'exis- 
tence, la  nécessité  et  l'autorité  des  traditions  dans  l'Église  chré- 
tienne, c'est  une  erreur  aussi  contraire  à  une  saine  philosophie 
qu'à  une  saine  théologie,  une  erreur  inconcevable,  qu'un  peu 
d'attention  et  de  bonne  foi  peut  dissiper  aisément  el  pour  tou- 
jours* 

En  effet,  l'existence  des  traditions  chrétiennes  n'est-elle  pas 
clairement  attestée  par  les  Apôtres  eux-mêmes  et  par  les  hommes 
apostoliques? 

«  Conservez  les  traditions  q/ie  vous  avez  reçues,  soit  par  mes  dis- 
cours, soit  par  mes  lettres,  «Misait  saint  Paul  aux  Thessaloniciens. 
<(  .le  vous  loue,  mes  frères,  de  ce  qu'en  toutes  choses  vous  vous 
souvenez  de  moi,  et  de  ce  que  vous  gardez  mes  préceptes  de  la 
manière  que  je  vous  les  ai  transmis;»  disait-il  aux  Corinthiens. 
«  0  Timothée,  gardez  le  dépôt  que  je  vous  ai  confié,  évitant  avec 
soin  les  nouveautés  profanes  du  langage...  Les  choses  que  vous 
avez  entendues  de  moi  et  qui  vous  oui  été  confirmées  par  beau- 
coup de  témoin-,,  confiez-les  et  les  recommandez  à  des  hommes 
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le li 'le  .  •  ; 1 1 1  -r leiiv-ménios  capables  de  les  <  leemner  a  d'au  lies... 

Quanta  vous,  persévérez  dae6 1<  que  vous  avez  apprises 

h  qui  vous  nui  été  confiées,  vous  ressouvenant  de  celui  qui  vous 
les  a  enseignées  i  .  Le  JexJe  la^»  |>our  ceux  qui  le  compren- 
nent, (si  encoFe  plus  expressif. 

Ces  passages  indiquent  clairemenl  des  traditions  apostoliques 
distinctes  des  écrits  mêmes  des  Apôtres,  et  il-  ont  été  constamment 
interprétésdanscesens  par  tous  les  écrivains  do  premiers  siècles 
ilf  L'Eglise.  Il  esl  en  effet  impossible  de  croire  que  lis  âpôties  aient 
écrit  tout  ce  qu'ils  oui  dit,  ni  qu'ils  n'aient  enseigné  «int'  ce  qu'ils 
nui  ('d'il  ;  aussi,  \<i\oii>-nous  Itexistence,  l'usage  ci  L'autorité  des 
traditions  parfaitement  établis,  dès  les  temps  des  Apôtres  jusqu'à 
nos  jours.  Plusieurs  d'eatre^eux  n'ont  point  laissé  de  livres  ins- 
pirés, divms;  aucun  de  ceux  qui  ont  écrit  ik>  livres  n'\  a  traite  la 
doctrine  chrétienne  dans  son  intégrité;  ils  \  suppléaient  dune  par 
['enseignement  mal  ci  la  tradition,  ils  ont  prêché  la  doctrine  évan- 
gétique  avant  de  l'écrice;  l'eussent-ils  tous  écrite  tout  entière, 
que  la  plupart  .les  premiers  chrétiens  s'auraient  pas  pu  la  lire. 
Quant  au\  àuros  suivants,  il  est  ('vident  (ju'ils  n'ont  pu  savoir  que 
par  la  tradition  (fuels  étaient  les  livre-  inspirés  et  divins.  N'est-ce 
pas  l'Eglise  et  ses  ministres  qui  nous  transmettent  la  loi,  la  doc- 
trine, la  vie  duciiennc? 

Voilà  pourquoi,  dès  les  temps  «apostoliques,  la  tradition  a  été 
une  re;de  de  ioi  chrétienne,  soii  pour  la  détermination  des  livres 
inspirés  et  divins,  soit  pour  l'interprétation  du  texte  sacré,  soit 
pour  l'adoption  de  doctrines  non  contenues  dans  la  sainte  Écri- 
ture, soit  enfin  pour  la  condamnation  de  doctrines  erronées,  qui 
s'appuyaient  sur  la  raison  seule  ou  sur  une  fausse  interprétation 
dr>  livres  saints.  Les  hommes  apostoliques,  les  saints,  les 
inailvis,  cNcqucsou  simples  lidèles,  les  conciles,  les  docteurs  de 
l'Église,  les  adversaires  des  hérésies,  tous  s'aCCOldenl  à  recon- 
naître  l'existence  e|   l'autorité  des  traditions  comme  règle  de  la 


(1)  o  Tenete  traditiones  quas  accepistis,  sive  per  sermonem,  sive  per 
epistolam  nostram.  »  Il  TkessaL,  u.  «  Laodo  vos,  fratres,  quod  per 
(iiiiniii  iiici  memores  e9tis,et  sicut  tradidivobis  paecepta  mea  tendis.  » 
l  ■  ortnth, ,  n.aOTimothee,  depositum  castodi,  devitans  profanas  vocum 

novitates Quœ  audisti  à  m€  per  multos  testes,  haec  commeada  Bde- 

libus  bominibus,  qui  idonei  erunl  el  .il i«>s  docere Tu  vero  permane 

m  n-  qufe  didicisti  et  crédita  suni  tibî,  sciens  à  quo  dîdiceris   »  Epint 

',  !     I  unntli 
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loi  chrétienne  et  orthodoxe  (1).  Leurs  témoignages  se  irouveni 
dans  toutes  les  théologies;  citons  seulemenl  Tertullien  :  «  Exami 
min-,  dit-il,  d'où  vient  l'autorfté  de  la  coutume  dont  nous  par- 
loir ici. 

«  J)'où  firerons-nous  nos  renseignements,  pour-savoir  <•<•  qui 
est  permis  ou  défendu'î'De  L'ÉcrituTe?  Mais  chacun  l'interprète 
dans  un  sens  (]iii  lui  esl  favorable,  et  l'invoque  à  L'appui  de  ses 
opinions;  d'où  il  résulte  qu'elle  ne  nous  donnerait  quedesTen- 
Beignements  différents  el  opposés.  De  plus»  les  uns  disent  que 
l'Écriture  ne  dit  rien  de  l'usage  dont  il  s'agit,  ci  ils  en  concluent, 
tantôt  qu'il  est  permis,  puisque  la  lui  ne  le  défend  pas,  tantôt 
qu'il  csi  défendu,  puisque  La  loi  ne  le  permet  pas  :  conclusions 
également  fausses,  dans  l'hypothèse  que  L'Écriture  suit  la  seule 
règle  du  vrai,  du  saint,  du  juste;  puisque  là  où  la  loi  se  tait,  il 
ne  saurait  v  avoir  ni  permission,  ni  défense,  mais  seulement  li- 
berté défaire  ou  de  ne  pis  faire  ce  dont  il  s'agit.  Les  autres  allè- 
guent certains  passages'de  l'Écrituie;  mais,  ou  ils  n'ont  pas  rap- 
port à  noire  sujet,  ou  l'Ecriture  raconte  et  expose ,  sans  rien 
approuver  ni  désapprouver,  ou  elle  donne  à  entendre  des  juge- 
ments contradictoires,  en  ce  que  Lés  choses  dont  elle  parle  peuvent 
être  bonnes  ou  mauvaises,  selon  les  circonstances.  On  ne  peut 
donc  tirer  de  l'Écriture  aucune  règle  absolue,  invariable,  relati- 
vement à  une  multitude  d'observances  reçues  dans  l'Église. 

»  Jusques  à  quand  disputerons-nous  donc  sur  ce  sujet  inextri- 
cable, lorsque  nous  avons  des  observances  anciennes,  établies 
depuis  longtemps  ,  et  qui  son!  passées  à  l'état  organique  et  uni- 
versel dans  l'Église?  Si  elles  ne  s'appuient  pas  sur  l'Écrituie,  elles 
sont  confirmées  par  une  coutume  constante,  qui ,  sans  doute, 
émane  de  la  tradition;  comment,  eu  effet,  aurait-elle  pu  s'établir 
si  elle  ne  nous  avait  été  transmise? 

»  Mais,  pour  légitimer  m<joae  une  tradition,  vous  voulez  une 
autorité 'écrite?  Voyons  donc/ài  nous  ne  devons  recevoir  aucune 
tradition,  à  moins  qu'elle  ny  soit  consignée  dans  l'Écnture.  Eli 
quoi!  ne  voyez-vous  pas  qu'âne  multilu.de  de  traditions  sont  ob- 
servées dans  toute  l*Église,  qui  y  l'ont  loi  et  autorité,  comme  si 
elle-  étaient  prescrites  par  les  saintes  Écritures:  par  exemple,  les 
prière-.  Les  cérémonies  et  autres  usages  concerna»!  le-  sacrements 


I)  Voy.  De  Tradiiionibus   h»»  scriptis,  earumque   neceêeitaie  ei 
'uiitoriinir,  par  Nat. AÎexander,  dans  Migne,  Cursus  Theol.,  t.  \\\  I 
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«le  Baptême  et  d'Eucharistie,  les  fêtes  il<'  Pâques  et  de  la  Pente- 
côte, la  pratique  du  signe  de  la  croix,  dans  toutes  les  actions  et  les 
démarches  importantes  de  la  vin?... 

»  Pour  toutes  ces  règles  de  discipline  et  une  infinité  d'autres, 
si  vous  voulez  une  Loi  tirée  de  L'Ecriture,  vous  n'en  trouverez 
point;  mais  la  tradition  est  L'auteur  de  ces  Lois,  La  coutume  Les  a 
confirmées,  el  une  foi  docile  Les  observe.  Vous  reconnaîtrez  vous- 
mêmes  que  la  raison  esl  favorable  à  ces  traditions,  à  ces  coutu- 
mes, à  cette  loi,  ou  nous  L'apprendrez  de  quelqu'un  qui  aura 
reconnu  cel  accord;  en  attendant,  vous  croirez  qu'il  y  en  a  au 
moins  quelques-unes  auxquelles  on  doit  une  obéissance  respec- 
tueuse... 

»  Si  nous  ne  trouvons  nulle  part,  dans  L'Écriture,  le  texte  de  loi 
relatif  à  ces  règles  de  discipline  ainsi  établies,  il  s'ensuit  tpie  la 
tradition  a  transmis  ces  coutumes,  auxquelles  Les  réflexions  de  la 
raison  étendront  même  quelquefois  l'autorité  de  l'Apôtre.  FI  est 
donc  constant ,  par  les  exemples  que  nous  avons  cités,  qu'une 
tradition  non  écrite  peut  être  maintenue  dans  son  observation, 
confirmée  par  la  coutume,  qui  est  alors  un  témoin  compétent 
d'une  tradition  Légitime,  par  la  persévérance  même  avec  laquelle 
clic,)  été  observée  généralement. 

»  Or,  la  coutume  est  reçue  comme  une  loi,  même  dans  les 
allaites  civiles,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  texte  de  loi,  et  elle  ne  diffère 
pas  de  celle-ci ,  soit  qu'elle  consiste  en  un  texte  écrit,  soit  qu'elle 
repose  sur  la  raison,  puisque  la  raison  même  en  t'ait  une  loi,  ve- 
nant  de  l'assistance  divine  ou  des  Apôtres  eux-mêmes,  à  titre  de 
précepte,  de  direction  ou  de  conseil...  Considérez  donc  dans  la 
tradition,  non  l'auteur  primitif  ou  celui  qui  vous  l'a  transmise, 
mais  surtout  L'autorité  des  traditions  elles-mêmes,  et  celle  de  la 
coutume  qui  les  a  consacrées  (1).  » 

(1)  Les  soldats  romains  étaient  couronnés  de  lauriers  a  certains  jours 
de  fôte.  lTn  soldat  refusa  de  se  laisser  couronner,  pour  se  conforme) 
a  la  coutume  des  lions  chrétiens,  qui  refusaient  Le  couronnement  ci  les 
largesses  qui  l'accompagnaient,  a  cause  des  cérémonies  païennes  aux- 
quelles il  fallait  alors  prendre  part.  Ce  refus  était  ordinairement  une 
cause  de  persécutions,  que  ce  soldat  souffrit  courageusement  :  ce  qui 
n'empêcha  pas  qu'il  n'eût,  même  parmi  les  chrétiens,  des  détracteurs 
qui  le  blâmèrent  hautement.  Tertullien  fit  l'apologie  de  la  conduite  de 
ce  soldai  courageux  dans  son  livre  De  Corond.  Dans  le  passage  dont 
nous  extrayons  des  fragments,  le  défenseur  de  ce  glorieux  soldat  de 
Jésus-Chrisl   veut  établir  l'autorité  '\r  la   coutume  traditionnelle  où 
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La  tradition  doil  donc  être  considérée  comme  l'écho  d'une  révé- 
lation qui  lui  a  donné  naissance,  comme  un  souvenir  de  La  société 
qui  nous  l'a  transmise,  comme  une  communication  el  une  trans- 
mission de  la  vie  intellectuelle  el  morale  de  cette  même  société. 
S'il  s'agit  d'une  croyance  traditionnelle  du  genre  humain  relative 
à  la  religion  ou  à  la  morale  ,  nu  aux  règles  pratiques  de  la  we, 
l'universalité  de  cette  tradition  est  une  preuve  que  les  hommes  y 
croient  naturellement,  instinctivement,  spontanément  ,  cl  qu'ils 
ont  été  amenés  h  y  croire  par  une  triple  évidence,  celledes  faits, 
des  sentiments,  de  la  raison  ou  du  raisonnement  Si  c'esl  nue 
tradition  chrétienne  que  l'on  examine,  son  antiquité  et  son  uni- 
versalité, quand  on  n'en  connaît  pas  l'origine  ni  l'établissemenl 
positif,  prouvent  indubitablement  qu'elle  remonte  a  Jésus-Christ 
et  aux  Apôtres,  et  on  doit  la  considérer  comme  faisant  essentielle- 
ment partie  de  la  religion  chrétienne,  comme  appartenant  à  sa 
vie  intime. 

Ici,  nous  remarquons  l'accomplissement  de  celte  loi  naturelle 
de  conservation,  commune  à  toutes  les  choses  existantes,  Laquelle, 
avec  la  loi  de  création  et  celle  de  la  vitalité  propre  à  chaque  èlre 
créé,  constitue  le  triple  fondement  de  toutes  les  existences  ,  de 

étaient  les  bons  chrétiens  de  ne  pas  se  laisser  couronner.  «  Videris 
undè  auctoritas  moris,  de  quâ  nunc  maxime  quaeritur.  Porri),  cùm  quae- 
ritur cur  observetur,  observari  intérim  constat....  Facile  est  statim 
exigere  ubi  scriptum  est  ne  coronemur;  at  enim  ubi  scriptum  est  ut 
coronemur?...  Et  quandiù  per  hanc  lineain  serrant  reciprocabinui.-  ha- 
bentes  observationem  inveteratam  quae  praeveniendo  statum  facit?  Hanc 
si  nulla  scriptura  determinavit,  certè  consuetudo  corroboravit,  quae 
sine  dubio  de  traditione  manavit.  Quomodo  enim  usurpari  quid  potest, 
si  traditum  prius  non  est?  —  Etiam  in  traditionis  obtentu  exigenda 
est,  inquis,  auctoritas  scripta.  Ergo  quaeramus  an  ettraditio  nisi  scripta 
non  debeat  recipi...  »  Ici  Tertul/ien  cite  plusieurs  traditions  très  reli- 
gieusement observées,  bien  quelle  texte  légal  ne  se  trouve  nulle  part 
dans  l'Écriture....  «  Harum  et  a/iarum  ejusmodi  disciplinarum  si  legem 
expostules  Scripturarum,  nulUm  invenies  :  traditin  tibi  praetemlet m 
auctrix,  consuetudo  continuatru.  et  fides  observatrix.  Rationem  tra- 
dition! et  consuetudini  et  fidei  pa'rocinaturam  aut  ipse  perspicies,  aul 
ab  aliquo  qui  perspexerit  disces*  intérim  nonnullam  esse  eredes  oui 
debeatur  obsequium....  His  igitur  exemplis  renuntiatum  crit.  posse 
etiam  non  scriptam  traditionem  in  observatione  defendi,  confirmatam 
consuetudine,  idoneà  teste  probatae  tune  traditionis,  ex  perseverantiâ 
observationis. — Consuetudo  autem  etiam  in  civilibus  rébus  pro  lege 
suscipitur,  ciun  déficit  lex  ;  nec  differt  scriptura  an  ratione  consistât, 
quandô  et  legem  ratio  commendat Tertullien,  De  CoromL  cap.  i-iv. 
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i<hi>  les  êtres,  de  toutes  les  sociétés,  de  toutes  1rs  cmiwiiions  et 
même  des  arts  et  des  sciences.  !>•■  Là  Les  preuves  philosophiques 
de  l'existence .  de  la  nécessité  et  de  l'autorité  des  traditions,  dans 
tons  1rs  ordres  de  notre  activité  b1  nV  nos  connaissances. 

Bn  effet,  les  sciences  se  transmettent  par  L'enseignement,  les 
Livres,  les  exemples,  aussi  bien  que  La  religion  et  l;i  morale.  A 
chaque  siècle,  comme  dans  chaque  homme,  elles  ne  sont  pas  plus 
te  pur  produit  de  la  raison  humaine,  que  La  religion  et  la  morale 
ne  sont  un  pur  produit  du  sentiment  et  de  La  conscience.  L'homme 
et  l'humanité,  dans  aucun  temps,  ne  se  son!  faits  eux-mêmes  tout 
ce  qu'ils  sont  :  ils  n'en  sont  pas  même  redevables  à  la  nature,  à 
moins  que,  par  ce  mot,  l'on  n'entende  l'ensemble  des  causes  •di- 
vines, humaines  el  naturelles,  qui  onl  concouru  à  donner  aux 
hommes  d'un  siècle  ou  d'une  contrée  cette  nature  heuieuse  que 
l'on  appelle  religion,  morale,  science,  philosophie,  civilisation. 

Prenez  une  époque,  un  peuple,  un  homme;  retranchez  de  Leurs 
richesses  intellectuelles  tout  ce  qu'ils  ont  reçu  des  parents,  des 
instituteurs,  des  maîtres  de  La  science,  de  ceux  qui  1rs  nui  précédés 
dans  La  carrière  de  La  vie,  il  ne  Leurrestera  rien  ou  presque  rien; 
car,  l'éducation  el  l'instruction  sont  tellement  nécessaires  pour  la 
formation  de  l'homme  moral  el  intelligent ,  qu'au  degré  où  les 
enfants  el  Les  peuples  en  sonl  privés,  ils  demeurent  dans  l'igno- 
rance et  la  barbarie,  sous  Le  joug  de  Leurs  instincts  el  de  leurs 
appétits,  uniquement  relatifs  à  la  vie  physique^  c'-est  une  expé- 
rience constante  et  universelle. 

Qambeau  de  La  vie  morale  él  intellectuelle  s'allume  à  cm 
autre  flambeau,  comme  le  flambeau  cle  la  vie  organique;  alors 
seulement,  nous  pouvons  vivre  de  notre  vie  propre,  de  la  vie  de 
l'esprit,  de  la  vie  mentale;  car-,  pour  nous.  La  lumière,  c'est  La  vie: 
elvita  erat  lux  hominutn.  Aucun  homme  ne  pouvant  se  donner 
à  Lui-même  L'existence,  ni  les  facultés  constitutives  &e  cette 
tence,  nous  devons  croire  qu'il  en  Fui  de  même  du  premier 
homme;  el  qu'ainsi,  nous  pouvons  remonter  par  La  tradition  jus- 
qu'à L'auteuT  de  noir:1  nature,  jusqu'au  créateur  de  toutes  cl 
jusqu'à  la  source  première  de  toute  science,  qui  est  le  Verbe  de 
Dieu,  sa  s  i finie  et  consubstanlielle ,  le  principe  de  toute 

grâce  el  de  toute  vérité  I. 

I.a  tradition  est  donc  une  loi  naturelle  aussi  bien  qu'une  loi 

I    \  <>\    l'Évangile  selon  sainl  Jean,  chap.  i. 
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religieuse,  une  loi  morale,  aussi  bien  qu'une  loi  de  l'esprit. 
Elle  n'esl  autre  chose  que  l'extension  d«  principe  de  causalité, 
d'après  lequel  aucun  être  ne  peul  se  donner  l'existence  m  les 
modes  essentiels  qui  la  constituent,  "Oui ,  touîl  ce  qui  est  actuel- 
lement ;i  ses  principes,  ses  racines,  ses  causes,  ses  raisons  d'être, 
dans  ce  qui  précède  immédiatement^  delà  l'attachemenl  instinc- 
tif des  hommes  aux  traditions  domestiques,  des  peuples  aui 
traditions  nationales,  des  nations  aux  croyances,  ;tu\  lois,  au* 
institutions  auxquelles  eHes  croient  être  redevables  de  leur  civili- 
sation, de  leur  liberté  ou  de  leur  grandeur. 

Cette  loi  esl  reçue  h  reconnue  de  tous,  sans  en  excepter  les 
philosophes  eux-mêmes.  Tous  proclamenl  la  nécessité  de  l'édu- 
cation et  de  instruction;  tous  reconnaissent  les  lois  de  l'ordre  et 
de  la  conservation;  car  il  esl  rave  de  voir, dans  la  société,  des  révo- 
lutions  aussi  profondes  que  celles  qui  y  ont  été  produites  sous 
tous  les  rapports,  par  l'établissemenl  de  la  religion  chrétienne,  ou 
par  la  révolution  de  178!)  et  les  suivantes. Encore,  ces  révolutions 
ont-elles  éprouvé  une  vive  opposition  de  la  part  du  principe  tra- 
ditionnel de  conservation  dont  nous  parions  maintenant.  Dans 
ces  deux  révolutions,  laites  en  sens  si  divers,  les  juifs  et  les  païens 
opposaientjeurs  traditions  religieuses  ou  nationales;  la  noblesse 
et  le  clergé  alléguaient  leurs  privilèges  traditionnels  et  hérédi- 
taires; les  uns  et  les  autres  se  rattachaient  aux  traditions  comme 
au  principe  même  de  la  vie. 

La  tradition,  cette  loi  universelle  de  la  nature,  considérée  par 
rapport  à  l'homme,  a  donné  lieu  à  trois  séries  de  faits,  dont  la 
connaissance  est  l'objel  des  recherches  historiques:  1°  les  uns  sont 
relatifs  à  la  religion  et  à  la  morale;  -2"  les  autres  aux  arts  et  aux 
sciences;  3°  les  troisièmes  à  la  société  et  à  la  civilisation. 

Nous  voulons  considérer  ici  l'élude  dés  traditions  sous  ces  trois 
rapports:  1"  pour  donner  les  faisons  du  choix  que  nous  avons 
l'ait  du  sujet  que  nous  voulon/  traiter:  2°  pour  justifier  Vincent 
de  Béarnais,  qui  a  traité  la  théologie  et  la  morale,  les  arts  el  les 
sciences.,  avec  les  textes  des  éeti vains  sacrés  et  profanes,  des  sa- 
vants ei  des  philosophes;  3°  pofir  montrer  qu'il  compril  le-  né- 
cessités do  son  siècle,  en  cherchant  à  renouer  sur  tous  les  points 
le  fil  spuvenl  rompu  des  traditions  littéraires  et  scientifiques,  au 
moyen  de  la  compilation  encyclopédique  intitulée  1  :  La  grande 
Contemplation  delà  Nature;  Spéculum  maj<<s. 

(4)  Voy.tes  titres  complète  de  ta  plupart  des  oavrages  <le  Vincent  de 

Beauvais. 
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Commençons  par  les  traditions  morales  el  religieuses  : 

a  Le  christianisme,  «lit  sainl  Augustin  1  ,  n'esl  pas  seulement 
cette  religion  qui  .'i  commencé  à  Jésus-Cbrisl  ;  mais  le  Christ 
étant  hier,  aujourd'hui  el  dans  tous  les  siècles,  sa  doctrine  esl  la 
vérité  éternelle,  son  enseignemenl  commence  dans  le  paradis  ter- 
restre el  ne  Unira,  dans  ce  monde,  qu'à  la  fin  des  siècles;  sa  reli- 
gion s'étend  à  tous  les  lieux,  à  tous  les  hommes  :  car  il  est  le  dé- 
siré des  nations,  le  sauveur  du  genre  humain.  » 

»  C'est  pourquoi,  dit  Thomassin,  tous  les  hommes  onl  eu  phis 
ou  moins  de  part  aux  enseignements  toujours  subsistants  dans 
l'humanité,  el  qui  sonl  nés  avec  l'homme,  lorsqu'il  sortil  des 
mains  du  Père-Créateur.  Quelque  pari  qu'il  y  ait  des  hommes, 
même  dans  les  plus  épaisses  ténèbres,  on  a  vu  briller  la  véritéde 
Dieu,  l'immortalité  de  l'âme,  la  Providence,  la  vertu  el  ses  récom- 
penses, la  justice  el  les  justes  châtiments  du  vice,  la  pratique  des 
plus  fortesel  «les  plus  généreuses  vertus,  tous  les  hommes  presque 
dans  ces  sentiments  el  ces  pratiques,  <>u  du  moins  dans  l'estime 
ci  dans  l'amour  de  ceux  qui  y  étaient  1 ...  >» 

Tous  les  ouvrages  de  ce  Père,  si  savant  et  si  orthodoxe,  sont  ba- 
sés sur  ces  deux  principes  :  1"  origine  de  toute  sagesse  parmi  les 
hommes  dans  le  berceau  du  monde,  de  l'homme  et  de  la  société  ; 
2°  progrès  et  développement  de  cette  sagesse  primordiale,  attestés 
par  les  livres  saints  eux-mêmes  el  les  docteurs  de  l'Église.  Quoi- 
que partisan  de  Descartes,  Thomassin  reconnaissait  la  part  que 

la    raison  et  la  révélation,    le   sentiment    et    la  science   pouvaienl 

avoir  dans  la  connaissance  de  la  vérité  3). 

Il  y  a  dune  un  christianisme  primitif  et  universel .  auquel  tous 
les  hommes  participent  plus  ou  moins,  comme  ils  participent  plus 
ou  moins  à  la  vérité,  à  la  science,  à  la  religion  .  aux  biens  do  la 
nature,  à  tous  les  bienfaits  de  Dieu  et  de  sa  providence;  el  c'est  la 
part  qu'ils  prennent  aux  dons  naturels  ei  surnaturels  qui  déter- 
mine pour  eux  la  perfection  intellectuelle  et  morale,  le  progrès 
dans  la  religion  ei  la  civilisation,  un  christianisme  plus  ou  moins 
identique  avec  la  religion  générale  du  genre  humain,  ou  plus  ou 
moins  pur,  complet  el  spécial,  tel  qu'on  le  trouve  chez  les  juifs 
el  les  chrétiens. 

(1)  De  reni  Religione. 

■i  lu  Méthode  £  étudier  et  d'enseigner  chrétiennement  n  totiétoment 
lu  philosophie...  par  le  P.  Thomassin,  de  l'Oratoire. 

I   Voy.  les  traités  Dr  I)c<>;  De  Incarnations;  Dr  Adventu  Christi. 


RELIGIEUSES,    MORALES  El    SCIENTIFIQUES.  Cl 

La  religioD  chrétienne  étant,  de  l'aveu  de  tous,  la  dernière  é\«,- 
lution  accomplie  dans  l'humanité  vers  le  progrès,  étant,  en  réalité 
et  dans  sis  intentions,  le  complément  el  l'accomplissement  de 
l'ancienne  loi ,  de  la  religion  primitive  et  universelle,  du  chris- 
tianisme en  espérance,  c'est  elle  qu'il  nous  importe  le  plus  de 
liicn  connaître:  1°  pour  la  bien  pratiquer;  2°  pour  l'enseigner; 
3°  pour  la  défendre  contre  ses  adversaires,  quels  qu'ils  soient. 

Reconnaissons  d'abord  que  la  religion  chrétienne  u'esl  pas  sans 
antécédents  dans  l'histoire;  mais  n'en  faisons  pas  pour  cela  une 
simple  évolution  humanitaire  el  naturelle  des  anciennes  religions; 
ce  qui  serait  détruire  le  bienfait  divin  de  la  nouvelle  révélation.  Il 
faut  admettre  aussi  qu'elle  répond  mieux  qu'aucun  système  reli- 
gieux mi  philosophique  aux  exigences,  aux  besoins,  aux  facultés 
de  notre  nature,  et  même  à  noire  idéal  «le  perfection,  sans  croire 
pour  cela  que  le  christianisme  soit  l'œuvre  de  la  raison  humaine, 
ni  qu'elle  aurait  pu,  à  la  rigueur,  l'inventer,  en  vertu  de  sa  per- 
fectibilité et  de  la  loi  de  progrès.  Il  faul  établir,  enfin,  que  les 
principaux  dogmes  chrétiens  onl  été  nettement  et  formellement 
enseignés  e1  connus  de  tous,  dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère, 
sans  pour  cela  nier  toui  progrès  ni  toul  développement  philoso- 
phique du  dogme  dans  l'esprit  humain,  dan-  les  formules  dogma- 
tiques, dans  la  science  théologique. 

Ce  progrès  spontané  et  libre  naturellement  fut  de  bonne  heure 
obligé  de  s'observer  et  de  se  contenir  dans  les  limites  d'un  lan- 
gage exact  et  scientifique,  à  cause  dc>  attaques  incessantes  des 
juifs,  îles  païens,  des  philosophes  et  des  hérétiques;  cette  préci- 
sion devint  de  plus  en  plus  nécessaire  pour  distinguer  le  bon  grain 
de  la  saine  doctrine  d'avec  l'ivraie  des  doctrines  fausses  et  incom- 
plètes de  l'Orient  ou  de  la  Grèce,  avec  lesquelles  elles  pouvaient 
avoir  des  analogies. 

Ce  sont  ces  analogies  qui  ont  t'ait  direàdes  écrivains  modernes 
que  nos  dogmes  chrétiens  s'étalent  formés  peu  à  peu,  à  l'aide  des 
antiques  religions  de  l'Orient,  de  la  Grèce,  de  l'Egypte,  mécon- 
naissante dessein  leur  divine  imgineel  leurs  caractères distinctifs : 
système  superficiel  qui  tend  à  humaniser  La  religion  surnaturelle; 

système  d'autant  plus  séduisait,  qu'il  se  mêle  habilement  à  des 
doctrines  vraies,  mais  mal  comprises  ou  détournées  de  leur  véri- 
table sens. 

Quel  moyen  de  conserver  aux  dogmes  chrétiens  leur-  carac- 
tères divins,  surnaturels,  et  de  discerner  le  vrai  du  faux  dans  ces 
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systèmes  erronés  sur  Porigine,  l;i  nature  el  la  formation  de  nos 
dogmes?  Il  n'y  en  a  pas  d'autre  «pu1  l'étude  directe  el  approfondie 
de  la  théologie  chrétienne  et  traditionnelle  dans  ses  monuments 
les  |  »  1 11--  authentiques1.  * 

Tel  doit  être  aussi  le  l>m  de  nos  efforts  :  1"  pour  en  embri 
la  sublimité  el  la  profondeur,  l'étendueel  le  vrai  sens,  l'excellence 
el  la  perfection;  2J  pour  éviter  de  tomber  dans  des  confusions 
d'idées  qui  nous  font  identifier  les  dogmes  chrétiens  et  le  chris- 
tianisme toul  entier  avec  d'autres  dogmes  et  d'autres  systèmes, 
(|ui  a'ont  souvent  ave<  lui  que  des  analogies  forcées  ou  éloignées; 
3°  pour  démontrer  que  ses  dogmes  sonl  tellement  mystérieux  el 
spéciaux,  dès  le  premier  siècle  de  l'Élise,  qu'il  est  impossible  d*en 
faire  honneur  à  la  raison  humaine. 

Le  christianisme  repose,  en  effet,  sur  un  certain  nombre  «le 
dogmes  mystérieux,  étroitemenl  unis  par  une  affinité  intime,  et 
qui,  dans  leur  admirable  simplicité ,  forment  un  faisceau  indivi- 
sible.  Ces  dogmes  sont  principalement  : 

t"  L'unité  de  Dieu  et  ses  perfections  inlinies; 

-2°  La  trinité  des  personnes  en  l'unité  de  nature; 

3°  La  création  eœ  rdhilo par  acte  libre; 

V  La  Providence  créatrice,  ordonnatrice,  conservatrice; 

5°  La  chute  de  l'homme  el  le  péché  originel; 

(î°  L'incarnation  du  Verbe- et  la  rédemption  de  l'homme; 

7°  La  prédestination-,  la  grâce*  le  libre  arbitre; 

8°  La  loi  divine,  naturelle,  chrétienne,  positive; 

9°  La  prédication  de  l'Évangiloel  la  hiérarchie  ecclésiastique; 

K)u  Les  sacrements,  le  culte,  la  discipline,  le  droil  canonique; 

M"  l  .i  prière,  l'offrande,  le  sacrifice;  solidarité  el  réversibilité; 

12°  Les  vertus  théologales,  morales,  sociales; 

13°  Les  conseils,  les  œuvres  pies,  ascétiques,  charitables; 

IV'  La  perfection,  La  vie  religieuse;  ascétisme,  mysticisme, 
apostolat; 

15°  Les  mérites,  la  communion  <!<">  saints,  le  jugement,  la  ré- 
munération, le  bonheur  du  ciel,  la  fin  dernière  «le  l'homme. 

Toute  la  métaphysique  «lu  christianisme  repose  sur  les  pre- 
miers dogmes;  i<  mie  s;i  morale  sur  ceux  qui  viennent  ensuite  :  la 
philosophie  chrétienne  les  embrasse  tous  sous  le  nom  «le  théolo- 
gie. On  ne  pourrait  en  détacher  un  seul  >ans  ruiner  l'édîfice  <-ii- 
tier  «le  noire  dogmatique.  La  théologie  doit,  eu  nous  aidant  a  les 
comprendre,  nous  montrer  leur  unité,  leur  intime  liaison,  leurs 
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rapports  ;i\im;  les  progrès  des  sciences,  ave.  les  actualités  variable 
de  l'existence  humaine.  La  théologie  est  la  philosophie  ou  la 
science  du  dogme  ehfétien  ;  elle  diffère  des  autres  systèmes  philo- 
sophiques ou  scientifiques,  en  iv  qu'elle  emprunte  ses  principes 
à  la  révélation,  au  lieu  de  1rs  emprunter  seulement  à  la  raison 
humaine,  comme  les  rationalistes,  ou  à  L'expérience  sensible, 
comme  les  empiriques  ei  les  matérialistes.  Elle  i  ^i  la  forme  phi- 
losophique ou  scientifique  du  christianisme  ton  i  entier,,  «le  ses 
domines,  do  sa  morale,  de  sa  discipline,  de  son  histoire,  de  ses  ap- 
plications à  la  \ie  liuiiiaiue  et  au  gouvernement  de  la  société, de 
ses  rapports  avec  les  arts,  les  sciences  cl  la  civilisation. 

Tout  le  monde  convient  que  ces  dogmes  et  ses  divers  points  de 
vue  contiennent  toute  la  celigioB  chrétienne*  et  que  les  détails  de 
sa  morale,  de  sa  dogmatique M  de  sa  discipline  en  sont  une  con- 
séquence plus  ou  moins  immédiate.  C'esl  sur  ces  dogmes  princi- 
paux que  doii  se  porter  d'abord  l'attention  du  théologien,  de  tout 
chrétien,  de  tout  philosophe  catholique.  H  faut  avant  toul  en  comr 
prendre  l'énoncé,  la  formule,  le  sens;  puis,  par  un  travail  ulté- 
rieur, arriver  à  l'intelligence*  à  la  compréhension,  à  la  démonstra- 
tion, à  la  raison  de  ce  que  l'on  admettait  déjà  par  un  acte  de  loi; 
et,  enfin,  résoudre  les  difficultés  ou  les  obscurités  qui  se  présen- 
tent, repousser  les  attaques  et  répondre  aux  objections  qui  ont 
été  faites  par  les  hérétiques,  les  rationalistes  ou  les  sophistes. 

Pour  se  bien  pénétrer  du  sens  du  dogme  chrétien,  il  faut  évi- 
demment l'étudier  dans  ses  monuments  originaux  et  traditionnels, 
dans  son  texte  primitif  et  dans  ses  développements  scientifiques; 
en  un  mot,  dans  l'Écriture  sainte,  l'histoire  et  la  tradition.  C'est 
le  moyen  de  prévenir  bien  des  difficultés,,  qui  viennent  pour  la 
plupart  de  ce  que  l'on  ignore  ou  de  ce  que  l'on  ne  comprend  pas 
ces  monuments  de  notre  foi,  dont  il  devrait  sembler  inutile  d'éla- 
hlir  ici  L'autorité  ixré&agable  e.  ^indissoluble  imité,  tant  elles 
peuvent  paraître  évidentes  à  lojt  homme  sensé  et  raisonnable. 

Il  n'y  aenelfet  aucune  civilisation  qui  ne  repose  originairement 
sur  celte  double  hase  :  un  code  de  lois,  de  droits  et  de  devoirs. 
communs  à  tous  les  membres  de  la  société;  un  système  d'inter- 
prétation traditionnelle,  représentée  pan  les  jurisconsultes  et  les 
tribunaux.  Les  magistrats  de  tous  rangs  sont  chargés  de  veiller  à 
L'établissement  et  à  l'interprétation  des  lois,  et  aux  modifications 
qui  peuvent  s'opérer  dans  les  droits  et  les  devoirs  par  suite  des 
changements   survenus   dans  les    lois    ellesrmêmes,    dans    leur 
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application,  dans  la  société  civile  el  politique,  ou  dans  les  cir- 
cons  tances. 

iriic  manière  d'envisager  La  doctrine  chrétienne  a  toujours  été 
regardée  comme  la  meilleure  méthode  d'enseignement;  on  péul 
même  dire  en  général  quec'esl  la  seule  méthode  universellement 
suivie  dans  la  prédication,  dans  les  homélies,  Les  catéchèses,  par 
les  Pères  il»1  L'Église,  les  théologiens  et  les  apologistes  «le  la  reli- 
gion chrétienne.  Elle  fournil  d'avance  les  éléments  les  plus  posi- 
tifs de  la  doctrine  el  de  la  controverse,  et  les  réponses  les  plus 
péremptoires  aux  objections  de  tous  genres  que  l'on  a  faites  con- 
tre le  christianisme. 

Car  ces  objections  ou  théories  opposées  aux  dogmes  chrétiens 
sont  bien  différentes,  bien  contradictoires  d'un  siècle  à  L'autre.  Par 
exemple  :  tantôt  on  dit,  qu'étant  mystérieux,  c'est-à-dire  contraires 
OU  supérieurs  à  la  raison,  les  dogmes  chrétiens  ne  sauraient  être 
admissibles;  tantôt,  qu'ilsnesont  qu'un  résultat  du  travail  de  la 
raison  el  du  progrès  naturel  de  l'humanité.  Ainsi,  on  les  rejette 
comme  irrationnels  ou  déraisonnables,  faute  de  se  donner  la  peine 
de  les  étudier  et  de  les  approfondir;  ou  bien  on  les  amoindrit  et 
on  les  altère  pour  les  réduire  aux  dimensions  d'une  conception 
humaine  et  d'un  système  philosophique.  Dans  l'un  et  l'autre  cas, 
on  parvienl  à  contredire  efficacement  la  divinité  de  la  religion 
chrétienne. 

Comment  maintenir  l'intégrité  de  la  saine  doctrine  contre  tant 
d'ennemis  différents,  sans  un  enseignement  positif,  scientifique, 
doctrinal,  fondé  sur  ces  trois  points  d'appui  :  l'Écriture  sainte,  la 
tradition,  la  raison,  étroitement  unis  ensemble  dans  la  philosophie 
chrétienne?  C'est  ce  que  nous  appelons  la  théologie. 

D'abord,  on  ne  saurait  soutenir,  sans  ignorance  ou  mauvaise  foi, 
que  l'Écriture  sainte  n'est  pas  un  des  fondements  du  christianisme, 
dans  la  pensée  de  tous  les  chrétiens  sérieux.  Les  traditionalistes 
exclusifs,  en  tant  qu'ils  méconnaissent  l'importance  de  L'Écriture 
sainte  comme  parole  de  Dieu  écrite,  et  qu'ils  refusent  à  L'esprit 
toute  faculté  d'interprétation  OU  de  conception,  pour  ne  s'en  rap- 
porter qu'à  la  tradition  où  à  l'enseignement  actuel  et  Littéral  de 
l'Église,  ne  font  pas  attention  à  trois  choses  :  L°que  La  tradition 
elle-même  s'appuie  sur  l'Écriture  sainte,  se  rattache  à  elle,  com- 
mence à  elle;  -l"  que  l'Écriture  sainte  et  la  parole  de  Dieu,  pro- 
clamée par  les  prophètes  et  les  Apôtres,  sont  elles-mêmes  le  pre- 
mier anneau  ou  undes  anneaux  les  plus  importants  de  la  tradition  ; 
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3*  qu'à  l'origine,  et  souvent  dans  la  suite  des  temps,  sur  les 
choses  les  plus  importantes,  l'Écriture  sainte  et  la  tradition, 
c'est  tout  un. 

Les  protestants,  qui,  pendant  bien  longtemps,  ont  pris  l'Écriture 
sainte  pour  règle  unique  de  la  foi,  des  mœurs,  de  la  dis* sipline,  à 
l'exclusion  de  la  tradition  et  de  la  raison  philosophique,  ont 
commis  une  faute  analogue  à  celle  des  traditionalistes  :  1°  ils  ont 
méconnu  l'union  intime  qui  existe  entre  la  Bible  et  la  tradition; 
2°  ils  ont  livré  la  Bible,  ce  code  sacré  de  nos  croyances,  de  nos 
devoirs,  de  notre  ordre  social  et  hiérarchique,  à  toutes  les  con- 
tradictions, à  toutes  les  incertitudes,  à  toutes  les  passions  de  la 
raison  privée  et  de  l'esprit  individuel  ;  3°  ils  ont  réduit  toute  la 
science  théologique,  toute  la  philosophie  chrétienne  à  l'exégèse 
biblique,  à  un  moralisme  vulgaire,  à  un  rationalisme  anti-chré- 
tien et  anarchique,  gui  ont  abouti  eux-mêmes  à  la  négation  de 
la  divinité  de  la  Bible,  à  l'inditlerentisme  religieux,  à  une  morale 
peu  différente  de  celle  des  honnêtes  païens,  c'est-à-dire  sans  élé- 
vation ni  profondeur,  sans  religion  ni  mysticisme. 

Les  rationalistes,  qui  ne  veulent  croire  et  admettre  que  ce  qui 
leur  est  révélé  par  leur  raison  naturelle,  que  ce  qui  y  est  conforme 
et  proportionné  :  1°  rejettent  par  là  même  toute  révélation,  tout 
christianisme,  toute  divinité  de  la  religion;  2°  ils  méconnaissent 
ensuite  l'autorité  des  traditions  et  du  sens  commun  de  l'humanité, 
comme  celle  des  traditions  chrétiennes;  3°  dans  leur  système, 
l'individualisme  serait  la  loi  de  l'humanité;  4°  le  naturalisme  pur 
et  l'absence  de  tout  surnaturalisme  seraient  notre  condition; 
5°  la  religion  chrétienne  et  surnaturelle  cesserait  d'être  obliga- 
toire; 6°  on  devrait,  en  vertu  de  ce  système,  rejeter  toute  science 
antérieure  et  supérieure  à  notre;  science  individuelle  ou  à  notre 
capacité  personnelle. 

Enfin,  ceux  qui  refusent  à  la  raison  toute  puissance  pour  l'in- 
telligence et  l'interprétation  philosophique  des  dogmes  contenus 
dans  l'Écriture  sainte  et  la  tradition ,  commettent  aussi  plusieurs 
fautes  et  plusieurs  oublis  :  1°  les  dogmes  révélés  nous  sont  donnés 
pour  éclairer  notre  raison  et  la  diriger,  ce  qui  suppose  qu'elle  a 
une  virtualité  propre,  mais  qui  a  besoin  d'une  lumière  étrangère 
et  supérieure,  comme  nos  yeux  ont  besoin  de  la  lumière  du  soleil 
pour  voir,  et  ils  ne  verraient  pas  s'ils  étaient  éteints  el  sans  virtua- 
lité propre;  2°  d'après  L'Écriture  et  la  tradition  elles-mêmes,  la 
raison  est  obscurcie  et  non  détruite,  affaiblie  et  non  anéantie, 
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capable  de  parvenir  peu  à  peu  et  jusqu'à  un  certain  point  à  une 
loi  raisonnable,  aune  compréhension  philosophique  des  dogmes; 
3°  nous  sommes  invités  à  donner  notre  assentiment  au  dogme 
révélé,  à  avoir  une  lui  raisonnable,  ;i  nous  mettre  en  état  <l<'  ren- 
dre compte  de  noire  foi,  à  ouvrir  notre  esprit  h  notre  cœur  aux 
divins  enseignements  de  la  religion;  i°  l'incrédulité  vient  de  l'or- 
gueil <lc  la  raison,  de  la  corruption  du  cœur,  de  la  résistance  à  la 
grâce,  de  l'ignorance  juive  ou  de  la  non-intelligence  <lu  dogme 
chrétien  :  ce  qui  rend  indispensable  la  coopération  del'espril  et 
de  la  volonté  aux  enseignements  de  la  foi. 

Ces  observations  ne  démontrent-elles  pas  avec  exidence  la  né- 
cessité du  triple  concours  de  la  parole  de  Dieu,  de  la  tradition  et 
de  la  raison  pour  la  foi  chrétienne  ?  Dieu,  par  la  révélation  et  la 
grâce;  l'Église,  par  la  tradition  et  son  enseignement;  l'homme, 
par  l'adhésion  libre  de  sa  raison  el  de  sa  volonté:  tels  ont  toujours 
été  les  principes  de  l'acte  de  loi,  les  fondements  du  dogme  chré- 
tien et  catholique,  les  éléments  constitutifs  de  toute  connaissance 
vraie  et  certaine,  surtout  dans  l'ordre  religieux,  moral  ou  méta- 
physique. Aussi,  dès  le  commencement  du  monde,  renseigne- 
ment doctrinal  de  la  religion  a-t-il  toujours  progressé,  s'appuyanl 
à  la  fois  sur  la  parole  de  Dieu,  sur  la  tradition  et.  sur  la  raison. 

L'autorité  irréfragable  de  la  parole  de  Dieu  était  rendue  évi- 
dente «'i  Irrésistible  par  le  fail  de  la  révélation,  par  la  grâce,  par 
les  prophéties  et  les  miracles  :  Domino  coopérante  et  sermonem 
confirmante  seguentibus  si(j»is. 

La  tradition  s'établissait  d'elle-même  comme  émanation,  écho, 
développement  j  transmission \  interprétation  et  application  de  la 
parole  de  Dieu  :  Docete  omnes  gentes...  usque  ad  consummationem 

La  raison  du  christianisme  était  rendue  évidente  dès  le  prin- 
cipe :  l°dans  l'autorité  divine  qui  en  posait  les  dogmes  fonda- 
mentaux; -2"  dans  les  explications  par  lesquelles  Jésus-Christ, 
pôtres  et  leurs  successeurs  cherchaientà  lé  rattacher  à  l'An- 
cien Testament  et  à  l'appliquer  aux  besoins  moraux  de  l'huma- 
nité; '•)"  dans    les  tentatives    faites  des  les    premiers   temps  pour 

rendre  l'explication  du  dogme  évidente  par  elle-même,  soil  en 
en  faisant  jaillir  toujours  denouvelles  lumières  par  une  exposi- 
tion libre  et  féconde  en  considérations, ^n  développements,  en 
applications,  soit  en  y  rattachant  ce  que  l'antique  sagesse  des 
poètes,  des  philosophes,  des  historiens  el  des  traditions  païennes 
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pouvait  avoir  de  vrai  el  se  rapportant  ;m\  sujets  que  l'on  avail  i 

traiter. 

L'union  (Mitre  l'Écriture  sainte  et  la  tradition  «si  tellemenl  In- 
time el  évidente,  que,  d'une  part,  les  protestants  vraiment  chré- 
tiens ont  de  nouveau  reconnu  l'autorité  de  celle-ci  après  l'avoir 
longtemps  niée;  e1  que  ceux  qui,  aujourd'hui,  aientencore  la 
tradition,  comme  une  doctrine  et  une  autorité  purement  humaines, 
traitent  aussi  d'œuvre  puremehl  humaine  l'Écriture  sainte  elle- 
même  e1  le  christianisme  tout  entier. 

De  là  l'incrédulité  des  temps  modernes. 

Les  premiers  ont  compris  que,  sans  la  tradition,  ils  ne  pouvaient 
connaître  ni  la  révélation  de  la  parole  de  Dieu,  ni  l'Écriture  sainte, 
ni  son  interprétation  véritable!  les  seconds,  que,  la  tradition  et 
l'Église  étant  rejetées,  c'en  était  l'ait  de  toute  loi  historique  et  de 
la  divinité  des  saintes  Ecritures  elles-mêmes. 

Pour  combattre  les  hérétiques,  les  protestants,  les  incrédules  et 
les  philosophes,  pouT  préserver  la  foi  des  vrais  chrétiens  d'un 
affaiblissement  ou  d'un  triste  naufrage,  il  faut  exposer  les  dogmes 
catholiques  dans  leur  sens  véritable,  tels  que  l'Église  les  a  tou- 
jours enseignés;  prouver,  par -ou  histoire  même,  que  le  christia- 
nisme est  une  (euvre  divine  el  complète  dans  ses  principes  fon- 
damentaux, dès  le  premier  siècle  où  il  tut  fondé  par  Jésus-Christ, 
les  Apôtres  et  leurs  premiers  successeurs;  montrer  dans  un  ensei- 
gnement philosophique,  appelé  science  théologique,  ses  rapports 
avec  les  résultats  les  plus  certains  de  la  saine  raison,  de  la  raison 
générale  et  universelle,  de  l'histoire,  des  arts  et  des  sciences; 
prouver  enfin  qu'il  perfectionne  la  raison  humaine,  tes  doctrines, 
la  volonté,  les  mœurs,  l'esprit  et  te  cœur;  l'homme  et  la  société, 
l'humanité  enfin,  au  moyen  de  ses  mystères  surnaturels,  par 
lesquels  l'Église  rétablit  et  nxiltiplie  les  rapports  de  l'homme 
avec  Dieu. 

Tout  cela  suppose  l'étude  de  la  tradition  et  des  monuments  de 
la  foi  chrétienne  et  catholique  pour  en  faire  ressortir  les  preuves 
historiques  et  extrinsèques  de  si  divinité,  ainsi  que  les  caractères 
intrinsèques  qui,  humainement  parlant,  relèvent  au-dessus  de 
tous  les  autres  sy-ièmes  de  religion  ou  de  philosophie,  de  morale 
ou  de  politique,  imaginés  eu  dehors  du  dogme  chrétien.  C'esl  la 
marche  suivie  constamm  -ni  par  les  pères  de  l'Église,  les  théolo- 
giens et  les  apologistes  de  la  religion  chrétienne;  ce  sera  nihM 

celle  «pie  nous  devons  suivre  nous-inèmc. 
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Comment,  sans  cette  méthode,  pouvoir  suivre  l'erreur,  l'héré- 
sie, la  sophistique  dans  imites  leurs  évolutions  et  leurs  métamor- 
phoses, pour  lo  combattre  efficacement?  Mais  aussi,  quelle  atta- 
que esl  demeurée  victorieuse,  quand  on  lui  a  opposé  le  dogme 

chrétien  dans  toute  sa  pureté  h  son  intéurité  originelles  et  tradi- 
tionnelles? 

Aux  adversaires  du  christianisme  naissant,  qui  niaient  l'auto- 
rité <li'  ses  dogmes  mystérieux  et  surnaturels,  et  qui  les  regar- 
daient comme  des  folies  et  des  extravagances,  Jésus-Christ,  les 
apôtres,  tous  les  apologistes,  ont  opposé  les  prophéties  et  les  mira- 
cles, preuve  évidente  de  l'intervention  divine. 

A  ceux  (pli  s'imaginent  aujourd'hui  que  ces  mêmes  dogmes 
sont  un  développement  naturel  de  la  raison,  un  produit  philoso- 
phique  deFesprit  humain,  nous  montrons,  par  l'histoire  même 
de  dos  dogmes  et  par  leur  exposé  sincère,  qu'ils  sont  réellement 
mystérieux  et  surnaturels  en  eux-mêmes,  et  que  la  raison  n'aurait 
pas  pu  s'y  élever  par  ses  seules  forces,  comme  cela  est  démontré 
par  les  objections  mêmes  que  les  philosophes  rationalistes  ont 
laites  contre  ces  dogmes,  lors  de  leur  prédication  et  encore  long- 
temps après,  jusque  dans  les  derniers  siècles. 

A  ceux  qui  soutiennent  que  ces  dogmes,  «'tant  au-dessus  de  la 
raison,  SO&t  par  là  même  contre  la  raison  et  anti-philosophiques, 
les  apologistes  et  les  docteurs   de  l'Église  ont  OppOSé  ce  que  DOUS 

pouvons  appeler  la  raison  du  christianisme,  la  philosophie  chré- 
tienne, la  science  théologkfue,  les  tentatives  d'explications  scien- 
liliques  e|    philosophiques,  axant    pour   but  de   montrer   que   ces 

dogmes,  tout  en  demeurant  des  mystères  au-dessus  de  la  raison, 
ne  lui  sont  pas  contraires  et  sont  conformes  aux  données  les  plus 
(vilaines  de  la  philosophie,  des  sciences  et  de  la  nature  humaine. 

Or,  cette  méthode  exige  l'étude  approfondie  dos  monuments 
traditionnels  de  la  religion  chrétienne  et  catholique. 

Malgré  les  prétentions  du  rationalisme  protestant,  déiste, 
alliée  ou  sceptique,  on  a  toujours  senti  involontairement  la  né- 
cessité de  s'appuyer  sur  la  tradition  et  sur  l'histoire,  sur  les  pre- 
miers principes  et  les  notions  premières  de  l'entendement,  sur 
l'autorité  des  idées  et  des  croyances  les  pins  antiennes  ou  les 
plus  universellement  admises.  Cette  nécessité  de  remonter  aux 
principes  et  aux  causes,  de  se  rattacher  de  quelque  manière  à 
nos  ancêtres,  aux  antiques  traditions,  à  la  vie  universelle  ou  gé- 
nérale de  l'humanité,  PSt  une   loi  de  la  nature  humaine  comme 
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de  la  nature  physique;  on  peul  bien  la  niei  théoriquement  pen- 
danl  quelque  temps,  maison  est  toujours  forcéd'j  revenir  dans 
la  pratique. 

On  peul  dire  de  œui  qui  nienl  l'autorité  de  la  tradition  el  de 
toutes  les  croyances  générales  ou  universelles,  ce  que  Pascal  «li- 
sait des  athées  qui  niaient  l'existence  de  Dieu  el  L'immortalité  de 
l'âme,  qui  sont  aussi  des  mérités-principes  :  Ds  sonl  assez  fous, 
mais  pas  assez  forts;  ils  ne  pourraient  pas  soutenir  constamment 
leur  négation,  sans  se  démentir  jamais;  ils  ne  pourraient  ni  ne 
voudraient  en  subir  toutes  les  conséquences;  la  nature  les  em- 
pêche d'extravaguer  à  ce  point. 

Il  en  a  été  ainsi  de  la  religion,  de  la  morale,  «I»'  l'autorité,  des 
traditions,  de  toutes  les  vérités  fondamentales  du  christianisme  el 
de  l'ordre  social,  que  l'Église  catholique  a  soutenues  invariable- 
ment contre  les  attaques  du  protestantisme,  du  philosophisme, 
de  l'incrédulité  à  tous  les  degrés  et  sous  toutes  les  formes. 

Les  rationalistes  de  toutes  les  nuances  et  de  toutes  les  écoles 
ne  se  sont  pas  contentés  d'epposerà  l'autorité  des  croyances  reli- 
gieuses el  traditionnelles,  des  raisonnements,  la  souveraineté  de 
la  raison  individuelle,  l'infaillibilité  du  moi,  des  systèmes  maté- 
rialistes ou  panthéistes,  une  psychologie  idéaliste  ou  sceptique; 
mais  ils  ont  encore  cherché,  dans  l'histoire  des  religions,  des  sys- 
tèmes de  philosophie,  de  l'humanité  tout  entière,  des  arguments, 
ou  des  idées,  ou  des  croyances  à  l'appui  de  leurs  doctrines  ou  de 
leur  incrédulité.  De  là  les  divers  systèmes  de  philosophie  de  l'his- 
toire imaginés  par  les  prolestants,  les  panthéistes,  les  idéalistes, 
les  athées  e.1  les  sceptiques;  comme  il  y  a  un  système  de  philoso- 
phie de  l'histoire  fait  au  point  de  vue  de  la  Providence,  de  la  re- 
ligion el  du  christianisme. 

De  là  aussi  les  immenses  travaux  entrepris  et  réalisés  sur  toutes 
les  branches  de  l'histoire  du  gehre  humain,  dans  le  but  de  sou- 
tenir celle  prétendue  souveraineté  de  la  raison  pure,  de  l'idée 
pure,  du  philosophique  pur,  comme  s'exprime  Bossuet,  el  donl 
le  résultat  positif  a  été  de  nous  Sonner  l'histoire  comparée  des  di- 
*©rs  systèmes  de  religion,  de  philosophie  el  de  civilisation. 

La  nature  même  de  nos  facultés  morales  et  psychologiques, 
ainsi  que  les  funestes  doctrines  du  rationalisme,  obligeaient  à  cher- 
cher dans  l'histoire  une  doctrine  plus  en  rapport  avec  la  réalité 
et  ^application,  établie  sur  des  hases  plus  larges  que  la  raison 
individuelle,  plus  complète  qu'une  science  particulière,  plus  uni- 
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Lie  qu'un  système  de  pliitosophie,  plus  positive  qu'une  idée 
purement  abstraite,  qu'une  théorie  purement  Logique  et  méta- 
physique; revêtue  enfin  d'une  autorité,  d'une  certitude  et  d'une 
sanction  plus  grandes  que  eeUesqui  s'attachent  ordinairemenl  aui 
conceptions  des  philosophes  rationalistes,  idéalistes  on  Bensualistes. 

Ces  grands  résultats  onl  déjà  été  obtenus  en  principe:  Les  anti- 
ques civilisations  de  feahma  le  brahmanisme),  de  Bouddha  le 
bouddhisme),  de  Confudus  La  civilisation  chinoise),  des  Grecs 
(l'hellénisme),  des  Romains  (la  civilisation  gréco-romaine),  de 
Mahomet  L'islamisme),  sont  des  civilisations  usées,  jugées,  con- 
damnées ou  déjà  mortes  depuis  longtemps*.  Il  en  est  de  même  de 
tous  les  systèmes  île  philosophie  ancienne,  de  toutes  les  hérésies, 
et  <lu  protestantisme  lui-même,  lequel,  pour  qui  veut  bien  y  ré> 
fléchir,  n'a  ni  théologie,  ni  confession  de  foi-,  ni  hiérarchie  reli- 
gieuse el  ecclésiastique,  ni  unité  de  foi,  de  culte,  de  discipline.  ,.i 
n'existe  plus  que  comme  routine  dans  Les  individus  ci  les  familles, 
connue  institution  politique  et  sans  vie  intellectuelle  dans  les 
États,  et  ciiez  tous  les  protestants  comme  vestige  traditionnel  d'un 
moralisme  vulgaiie  et  d'une  vague  religiosité. 

Quant  aux  systèmes  de  philosophie  moderne,  qui  prétendaient 
remplacer  tous  les  anciens  systèmes  de  religion,  de  philosophie 
e!  de  civilisation,  ils  se  soutiennent  avec  peine  contre  les  Lumiè- 
res de  l'histoin  i-  de  l'expérience  et  du  bon  sens. 
Le  sensualisme,  l'athéisme,  l'incrédulité  complète  îles  trois  der- 
niers siècles  sobI  jugés  et  condamnés  sans  retour;  le  déisme  el  le 
rationalisme  n'onl  pu  enfanter  ni  une  religion,  ni  une  morale,  ni 
une  société  nouvelles,  el  semeuteat  d'impuissance;  le  saint-simo- 
nismeet  le  fouriérisme,  le  socialisées  el  Le  communisme  ont  suc- 
combé  dan-  le  ridicule  ou  L'infamie,  sous  le  coup  de  la  réproba- 
tion universelle,  dès  la  première  épreuve  qui  en  a  été  faite,  et 
n'ont  pu  supporte!  un  instant  la  lumière  de  l'expérience,  delà 
controverse  et  de  l'investigation  philosophique. 

Restent  en  dernier  lieu  le  panthéisme  <-i  L'idéalisme,  le  s\  stème 
rl'unitarisme  universel,  la  prétendue  synthèse  de  toutes  les  reli- 
gions, de  tontes  les  phitosophies.  de  loules  les  idées,  de  toutes  les 
civilisations.  Os  systèmes,  déjà  anciens  ci  transmis  par  une  suc- 
cession presque  non  interrompue  de  philosophes  onl  été  restaurés 
sur  un  grand  plan  par  Spinosa,  Fichte,  Schelling, Hegel, Schleier- 
niachcr,  Strauss. et  uni  exercé  une  grande  influence  en  Allemagne, 
en  France  et  dans  quelques  autres  contrées. 
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Malgré  la  supériorité  extraordinaire  des  talents  el  des  connais- 
sances consacrés  à  L'établissement  de  ces  systèmes,  Us  n'ont  pu 
avoir  l'autorité,  ni  l'unité  dogmatique,  ni  La  moralité  féconde  de 
la  religion  chrétienne.  Basés  uniquemenl  sur  La  raison  indivi- 
duelle, chacun  a  sa  manière  da  les  entendre  ;  fondés  seulement 
sur  l'idée,  le  raisonnement  ou  L'abstraction,  ils  sont  demeurés 
inaccessibles  à  In  foule;  étanl  plutôl  La  ruine  de  la  religion,  de  la 
momie  et  de  la  société  anciennes,  qu'une  doctrine  positive,  ils 
ne  pouvaient  fonder  une  religion,  une  morale  ni  une  société 
nouvelles;  aboutissant  au  scepticisme,,  à  L'idéalisme  ou  au  nihi- 
lisme, ils  ne  peuvent  rien  créer,  rien  organiser,  rien  vivifier. 

Dans  ce  naufrage  successif  de  tous  les  systèmes  qui,  sur  la  ché- 
tive  nacelle  de  la  raison  ou  de  la  volonté  de  L'homme,  sont  venus 
se  briser  contre  les  écueils  de  l'erreur,  du  doute,  de  l'absurdité, 
L'Église  catholique  demeure  seule  immobile  et  confiante  en  ses 
éternelles  destinées,  pour  sauver  les  restes  d'une  civilisatii m  et 
d'une  société  que  ces  systèmes  entraînaient  vers  leur  perte. 

A  nous  dç  reconstruire  La  vraie  connaissante  de  Dieu,  de 
l'homme  etde  La  nature,  non  pas  d'après  la  raison  seule  ou  L'expé- 
rience seule,  mais  d'après  la  révélation,  la  raison  et  L'expérience. 
A  nous  de  recueillir  les  fragments  utiles  d'une  philosophie  qui 
n'a  pas  pu  s'organiser  pour  ranimer  la  société  ^'>  intelligences,  et 
qui  n'y  a  causé  que  l'anarchie  et  la  confusion. 

Le  moyen  le  plus  SÛr  d'arriver  à  ces  résultats,  c'est  :  1°  L'expo- 
sition du  dogme  chrétien  dans  toute  sa  pureté;  -2"  L'explication 
traditionnelle  et  authentique  de  son  sens  doctrinal;  3°  l'intelli- 
gence et  la  démonstration  philosophique  de  ce  même  dogme,  au 

degré  OÙ  il  est  possible  d'y  parvenir,    vu  l'étal   actuel  de  l'esprit 
li umai n  et  des  sciences.  . 
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DIEU    ET    LA    CREATION.    —    DU    MONDE    SUPÉRIEUR    ET    INVISIBLE 
ET   DU    MONDE    INFÉRIEUR    ET    VISIBLE. 


A  l'exemple  des  Grecs,  Vinrent  de  Beauvais  comprend  la  théo- 
logie, ou  science  de  Dieu,  dans  la  partie  physique  de  f  on  ouvrage. 
Ceci  nous  étonnera  moins  si  nous  faisons  attention  que  ces  mots 
çjv.:,  natura,  nature,  avaient,  chez  1rs  Grecs  cl  au  moyen-âge, 
une  acception  plus  générale  et  moins  restreinte  que  ces  mots  :  la 
physique,  ta  nature,  les  sciences  physiques  OU  naturelles,  dans  les 
temps  modernes. 

En  effet,  en  traitant  de  la  physique  et  de  la  nature,  les  anciens 
étaient  amenés  à  traiter  de  l'auteur  delà  nature  cl  du  principe 
des  choses,  de  l'intelligence,  créatrice,  ordonnatrice  et  conserva- 
trice de  l'univers,  des  lois  delà  nature  et  du  suprême  législateur 
du  monde,  ou  de  la  Providence.  Le  principe  de  causalité,  principe 
si  nécessaire  et  si  fécond  dans  la  philosophie  et  les  sciences,  les 
obligeait  de  remonter  jusqu'à  la  cause  première,  jusqu'aux  pre- 
miers principes  des  choses,  sous  peine  de  ne  rien  comprendre  et 
de  n'avoir  la  raison  de  rien. 

Mais  plusieurs,  prenant,  pour  point  de  départ  de  la  connais- 
sance de  Dieu,  la  nature  seule  et  ses  phénomènes  sensibles,  ne 
s'élevaient  pas  si  haut  et  se  trompaient,  soit  sur  la  nature  divine, 
soit  sur  l'origine  du  monde  :  témoin  Leucippe  et  Démocrite,  Lu- 
crèce el  Épicure,  et  tant  d'autres  athées  et  matérialistes;  témoin 
encore  Thaïes,  Anaxagoraset  Àristote,  qui  admettaient  deux  prin- 
cipes des  choses,  éternels  et  nécessaires.  Dieu  et  la  Matière; 
témoin  encore  le  divin  Platon  lui-même  et  ses  disciples,  qui  re- 
connaissaient trois  principes  des  choses:  Dieu,  le  Modèle,  la  Ma- 
tière (1).  Vincent  de  Beauvais  ne  s'étend  \k\-  assez  sur  les  erreurs 


(i)  Specul.  nat.,  liv.  I,  cap.  xvi,  wu,  wni  .  Quomodo  erraverunl 
(philosophi)  circà  aaturam  divinam,  distinctionem  personarum  in  Tïi- 
nitate,  el  circà  mundi  orieinem. 
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des  philosophes  relativement  à  la  nature  de  Dieu  et  du  monde; 
il  ne  cite  pas  saint  Paul  Roman.,  i,  u),  qui  esl  si  véhément  sur 
lés  erreurs  des  philosophes  el  des  gentils,  relativement  à  la  nature 

divine. 

C'esl  pourquoi  Vincent  de  Beau  vais,  éclairé  des  Lumières  du 
christianisme,  commence  par  où  tous  tes  philosophes,  en  s'ap- 
puyant  sur  les  traditions,  religieuses,  auraienl  dû  commencer.  Il 
prend,  pour  point  de  départ  de  sa  contemplation  de  la  nature 
universelle,  le  monde  supérieur,  ce  monde  des  puis  intelligibles, 
antérieur  à  notre  monde  actuel,  le  monde  des  idées  divines  el 
éternelles,  conçues  par  le  Verbe  divin,  et  le  monde  des  esprits, 
appelé  en  langage  chrétien  le  monde  angélique,  le  monde  des 
pures  intelligences,  où  Dieu  règne,  roi  éternel,  dans  tous  les  siè- 
cles. 

<>  mot  monde,  dit-il,  peut  être  pris  en  plusieurs  sens  :  il  peul 
désigner  plusieurs  aspects  différents  de  l'univers,  que  nous  ra- 
menons à  deux  principaux  : 

1°  Le  monde  archétype,  divin,  éternel,  immuable,  modèle  du 
monde  créé.  Ce  monde  archétype  n'es!  pas  autre  chose  que  le 
Fils  de  Dieu  lui-même,  un  seul  Dieu  avec  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit,  qui  est  sa  sagesse  consubstantielle,  sa  raison  et  sa  parole 
éternelle,  et  dont  il  est  écrit  :  «Ce  qui  a  été  fait  était  vie  dans  le 
Verbe  (1);  »  à  peu  près  de  la  même  manière  que  nous  concevons 
qu'un  édifice,  ou  une  autre  œuvre  d'art,  es1  vivant  dans  la  pensée 
de  l'auteur  avant  qu'il  l'ait  mis  à  exécution,  avant  qu'il  ait  réalisé 
sa  pensée. 

De  ce  monde  arèhélypique  découlent  les  formes,  les  genres, 
les  espèces,  tous  les  types  et  modes  d'être,  soit  du  monde  phy- 
sique en  général,  soit  des  êtres  et  des  phénomènes  particulier» 
dont  il  se  compose,  soit  enfin  de  l'ordre  et  de  l'arrangement  que 
nous  y  remarquons;  car  il  est  jcril  :  «  Dieu  a  fait  ce  monde  d'une 
matière  informe  et  confuse,  s/btile  et  invisible  (2).  » 

A  ce  monde  arebétypique  se  rattachent  donc  aussi  l'ordre,  la 
durée  et  la  succession  des  pbénomènes,  les  transformations  suc- 
cessives des  êtres,  leur  naissance,  leur  développement,  leur  vie, 
leur  mort,  la  multiplicité  et  la  variété  infinie  des  êtres  et  des  phé- 

(1)  Joann.  Évang.,  i.  Nous  suivons  la  ponctuation  généralement  ad- 
mise par  tous  les  Pères  de  l'Église. 

(2)  Sapient..  \i. 
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nomènesde  La  nature,  d'où  résulter  i.-i  beauté  et  L'harmonie  de 
l'univers  :  c'esl  du  monde  considéré  comme  une  succession  de 
formes  transitoires  qu'il  esl  écrit  :  «  La  figure  de  ce  monde 
passe  1  .  »  v 

•2"  Le  jn>.\i>r.  réel,  créé  de  Dieu  sur  L'éternel  exemplaire  dont 
nous  venons  de  parler,  el  qui  eo  esl  une  image,  une  copie*  une 
manife$tation<  La  création  peut  être  considérée  de  trois  manières: 

I  Dans  L'acte  primitif,  donl  il  esl  écrit  :  o  Au  commencement, 
Dieu  créa  Le  ciel  el  La  terre  l ,  »  el  :  «Celui  qui  vil  éternellement 
créa  toutes  choses  en  même  temps  [3  j»  ce  qui  veut  dire  qu'au 
commencement,  Dieu  créa,  sur  le  modèle  de  l'éternel  exemplaire, 
i.i  oature  angélique  et  la  matière  première  dont  a  été  fait  le 
monde  céleste  et  terrestre* 

•2"  Dans  les  époques  de  sa  formation,  de  sa  durée  et  de  sa 
consommation,  Ce  sont  ces  époques  qui  sont  décrites  dans 
l'oeuvre  des  six  jours  (4  ;  ce  sont  les  êtres  considérés  dans  Leur 
durée  qui  sont  L'objet  des  sciences  physiques  et  naturelles,  traitées 
dans  le  Spéculum  ndturale  :  sciences  qui  doivent  avoir  pour  nous 
le  plus  grand  intérêt,  puisque  c'esl  dans  ce  monde  que  nous  vi- 
vons et  que  doivent  se  décider  nos  destinées  éternelles  ~> . 

3.°  Enfin,  on  peut  considérer  ce  monde  actuel  comparative- 
ment à  ce  qu'il  sera  un  jour,  par  sa  complète  transformation  en 
un  monde  supérieur  et  infiniment  meilleur,  Lorsque  la  forme  du 
monde  où  nous  vivons  sera  détruite,  el  qu'il  subira  une  palingeV 
nésie;caril  est  écrit:  "Nous  attendons  des  cieux  nouveaux  et 
une  terre  nouvelle,  où  régnent  éternellement  la  vérité  et  la  jus- 
tice (6).  » 

II  faut  donc,  dit  Vincent  de  Beauvais,  distinguer  deux  mon- 
des :  t°  l'un  intelligible,  incorporel,  séjour  éternel  des  vérités  né- 
cessaires et  absolument  certaines,  dans  lequel  il  ne  peut  rien  y 
avoir  de  corporel  et  de  sensible,  rien  qui  soit  susceptible  d'être 
connu  par  les  quantités,  les  nombres,  l'étendue,  la  variabilité,  la 
contingence  et  les  autres  qualités  physiques;  2"  L'autre  sensible. 


(1)  I  Corintk.,  vu. 

(2)  Genèse,  i. 

(3)  Ecclésiast.,  xxvin. 

(4)  Genèse. 

i  )  Voy.  Specut.  doctrin.,  Ii\.  I. 
(6)11  Pétri,  m. 
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réceptacle  de  toutes  les  formes,  espèces,  figures  el  qualités  cor- 
porelles, Lesquelles  subsistent  toutes  par  Dieu  el  en  Dieu,  ne 
sauraient  exister  suis  lui,  et  ne  peuvent  être  a nées  à  l'exis- 
tence réelle  que  par  lui  :  «Quœ  ommia,  dit-il,  sine  l><<>  vegetari 
non  posstmt  ;  omnia  guippe  Dette,  et  omnia  ah  ï/mo,  m  ipso  et  per 
ipswm  (1).  » 

Or,  ce  monde  visible  el  corporel,  avec  tout  ce  qu'il  comprend, 
vienl  de  ce  monde  supérieur  el  en  ;i  été  formé  pour  lui  servir  de 
vêtement.  De  même  que  les  animaux,  chacun  selon  son  espèce, 
nui  ta  forme  commune  du  genre,  el  diffèrent  cependanl  entre 
eus  individuellement,  ainsi  les  formes  génériques  de  tout  ce  qui 
existe  sonl  immuables,  quoique  variables  et  dissemblables  dans 
les  formes  individuelles  de  chaque  existence,  Les  faits,  Les  êtres, 
les  phénomènes  changent;  mais  leurs  formes  génériques,  leurs 
qualités  essentielles,  leurs  idées  el  leurs  lois  générales  ne  ehan- 
genl  pas  :  et  c'esil  Dieu,  L'étemel,  l'immuable,  qui  opère  toutes 
ces  merveilles  (2)1 

Le  monde  sensible  est  donc  étroitement  uni  au  monde  intelli- 
gible, le  matériel  an  spirituel.  Le  vraisemblable  au  vrai,  le  va- 
riable à  l'immuable.,  les  accidents  périssables  aux  éternelles 
essences  qui  ne  peuvent  ni  périr  ni  s?altérer  :  et  je  Lien  de  cette 
union,  ce  soni  les  idées,  ces  étemels  exemplaires  des  choses  qui 
se  (font,  comme  l'enseigne  Platon,  lequel  se  trompe  seulement  en 
ceci,  qu'il  s'imagine  que  les  idées  sont  autre  chose  que  l'intelli- 
gence divine  elle-même  (3). 

Ces  idées  ne  sont  autre  chose  qu'une  sorte  d'art  éternel  de  Dieu 
infiniment  sage,  infiniment  puissant,  en  qui  tous  les  êtres  ont 
leur  raison  propre  d'être,  et  sont  intimement  coordonna 
unis  ensemble.  Cet  arl  divin,  cette  éternelle  disposition  des 
choses,  c'est  la  sagesse  même  de  Dieu  qui  a  toul  disposé  par  son 
Verbe,  son  Fils,  sa  raison  cousu  .slanlielle  ;  car  tout  était  vie  dans 
le  Verbe,  avant  d'être  fait;  toat  a  été  créé  en  lui  et  par  lui: 
«  Quod  faction  est  in  ipso  vita  trat.»  «  In  uuo  condita  sunt  omnia.» 
«  Omnia  in  sapàentiâ  fecisti  (Deus)  (i).  » 

«  Dieu  a  tout  l'ait  avec  raison,  lit  saint  Augustin,  et,  comme  la 


(1)  Specul.  naturah,  lib.  1,  cap.  u. 

(2)  Specttl.  naturah,  lib.  I,  passim. 

(3)  SpeeuL  naturah,  lib.  I.cap.  u. 

(4)  Specul.  naturah,  Mb.  I,  cap.  m. 
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raison  d'être  de  l'homme  n'es!  j >n s  la  même  que  celle  du  cheval, 
Dieu  a  t'ait  chaque  chose  suivant  sa  raison  d'être  particulière.  Ces 
raisons  d'être  n'existent  pas  ailleurs  que  dans  l'entendement  du 
Créateur  lui-même;  car  il  ne  considérai!  aucun  modèle  placé 
hors  de  lui  pour  faire  ce  qu'il  voulait  créer.  Ces  misons  d'être 
étaienl  dans  le  Verbe  divin,  en  qui  elles  ne  peuvent  être  contem- 
plées <pie  par  l'âme  qui  a  l'œil  de  la  raison  sain,  serein,  pur  et 
semblable  à  ces  mêmes  raisons  pures  qu'elle  veut  contempler. 
("est  ainsi  qu'étant  remplie  et  éclairée  de  celle  lumière  intelli- 
gible à  laquelle  elle  s'attache,  l'âme  deviendra  souverainement 
heureuse  par  celle  contemplation  même.  Ces  raisons  d'être,  appe- 
lez-les idées  ou  formes,  comme  il  vous  plaira;  beaucoup  ont  la 
faculté  de  les  nommer,  donnant  à  tout  hasard  ces  noms  à  toute 
espèce  de  choses  ;  mais  il  y  en  a  peu  qui  connaissent  ce  qui  est 
vrai  ,1).  » 

Mais  si  vous  demandez  comment  toutes  choses  suhsistenl  en 
Dieu  comme  clans  leur  cause,  à  l'état  de  vie  et  de  la  même  ma- 
nière, Vincent  de  Heauvais  vous  expliquera  cela  par  un  exemple, 
comme  fait  Origène.  «Considérez,  dit  ce  Père,  comment  les  causes 
de  toutes  choses  comprises  dans  la  sphère  de  notre  monde  sen- 
sible subsistent  en  même  temps  et  de  la  même  manière  dans  ce 
soleil  qui  nous  éclaire  et  qui  nous  vivifie,  et  dont  la  lumière  l'ait 
ressortir  la  variété  des  formes,  la  beauté  des  couleurs  et  les  autres 
choses  que  nous  savons. 

»  Voyez  l'infinie  variété  et  les  nombreuses  propriétés  des  végé- 
taux et  des  animaux,  toutes  contenues  dans  leur  germe,  dans 
chaque  semence,  dans  chaque  animal,  ou  dans  chaque  plante  : 
«pie  de  formes  et  de  vertus  différentes  contenues  dans  le  même 
principe,  dans  la  même  cause  et  le  même  être  ! 

»  Considérez  aussi  comment  l'infinie  variété  des  règles  ne  l'ait 
qu'un  ail  dans  l'esprit  de  l'artiste,  et  ne  forme,  pour  ainsi  dire, 
qu'une  entité  vivante  dans  la  pensée  de  celui  qui  les  emploie. 
Voyez  aussi  comment  une  infinité  de  lignes  subsistent  en  l'unité 
d'un  même  point  qui  les  engendre  par  ses  divers  mouvements  en 
Ions  sens,  qui  les  concentre  ou  les  rayonne,  comme  dans  une 
sphère  ou  dans  un  cercle. 

»  Voyez  enfin  tant  d'autres  exemples  de  la  philosophie  Ihéoréli- 


(t)  S;iint  Augustin,  ttb.  LXXXiU  Question.,  cité  par  Vincent  deBeau- 

\;iis,  ihitt. 
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que,  sur  lesquels  vous  appuyant  comme  sur  des  ailes  puissantes, 
vous  vous  élèverez,  avec  la  grâcedeDieu,  jusqu  ;i  la  «  ontemplation 
purement  mentale  des  secrets  «lu  Verbe  divin,  h  parviendrez  à 
comprendre  comment  tout  ce  qu'il  ;i  fait  était  vie  en  lui.  comment 
enfin  les  siècles  ont  été  ajustés  les  uns  aux  autres,  afin  que,  d'in- 
visibles qu'ils  étaient  dans  les  pensées  divines  h  éternelles,  ils 
devinssent  réels  et  visibles  par  la  création   l  .  » 

Nous  commençons  à  savoir  ce  que  c'esl  que  le  monde  ;  essayons 
aussi  de  nous  faire  une  idée  de  Dieu  qui  l'a  créé,  bien  que  l'ado- 
ration silencieuse  convînt  mieux  à  notre  humble  condition  pour 
honorer  Celui  qui  est  au-dessus  de  tuute  raison  et  «le  toute  intel- 
ligence (2). 

Tout  ce  (jue  Vincent  de  Beauvais  dira  sur  ce  sujet  peul  se  rap- 
porter à  ces  deux  points  :  1°  infinité  incompréhensible  «le  Dion, 
de  ses  perfections,  de  ses  attributs,  de  ses  opérations,  de  son  mode 
d'être  ;  2°  comment  nous  pouvons  cependant  connaître  Dieu  et  ce 
que  nous  pouvons  savoir  de  cette  essence  infiniment  parfaite. 

Dieu  est  auteur  de  tout  et  au-dessus  de  tout  ;  c'est  l'ineffable, 
l'innommable,  l'incommunicable;  il  ne  peut  être  contemplé  en 
soi  par  la  pensée  humaine';  il  habile  une  lumière  inaccessible. 
Dieu  est  caché,  inconnu,  mystérieux,  incompréhensible,  puis- 
qu'il est  infini  et  que  nous  sommes  tinis  :  voilà  pourquoi  il  a 
toutes  les  propriétés  et  tous  les  attributs,  lors  même  qu'ils  nous 
paraissent  incompatibles. 

Ainsi  Dieu  esl  une  sphère  dont  le  centre  est  partout,  et  la  cir- 
conférence nulle  part  3)  :  admirable  symbole  de  son  immensité 
et  de  son  omniprésence  absolue.  Esprit  incréé,  éternel,  il  estla 
forme  multiforme  de  tous  les  êtres  et  de  tous  les  phénomènes  ; 
il  remplit  le  monde  par  sa  présence,  sa  substance,  son  essence  ; 
il  est  la  vérité,  la  bonté,  la  beauté  de  tout  ce  qui  est  vrai,  bon  et 
beau,  sans  se  confondre  avec  aticun  être  :  car  il  est  au-de>su-  de 
l'être,  de  la  nature,  de  l'essena-,  de  la  substance,  de  la  vérité,  de 
la  pensée,  de  la  raison,  de  l'existence,  de  tout  ce  que  nous  conce- 
vons comme  tel. 


(1)  Origène,  Homil.  in  Printipio  Joannis  Evang.,  cité  ibid. 

(•2)  Vincent  de  Beauvais,  Specul.  naturel.,  Ii\.  1,  cap.  iv.  Cette  pen- 
sée est  do  saint  Denys  l'Aréopagite ;  De  dwinis  Nominibus  :  cité  par 
Vincent  de  Beauvais,  ibié. 

3)  Empédocle  :  cité  par  Vincent  de  Beauvais,  ibid 
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i  est  pourquoi  "n  ne  peut  parler  de  Dieu  connue  des  autres 
rires,  puisqu'il  esl  infiniment  au-dessus  d'eux  el  qu'il  en  diffère 
infiniment  ;  et  quand  nous  transportons  dan-  la  science*  des  i 
divines  le  langage  imparfait  des  idées  empruntées  aux  choses 
s,  nous  ne  pouvons  que  nous  tromper  grossièrement  Vc*  i 
quelques  règles  que  nous  devons  suivre  quand  nous  parlons  de 
Dieu,  Me  ses  attributs,  de  ses  perfections,  de  -  ions  et  de 

ses  oeuvres. 

On  peul  parier  de  Dieu  de  trois  manières  :  l   pot  f,  pai 

comparaison  avec  ce  que  nous  connaissons;  8°  négativement,  en 
ajoutant  qu'il  n'est  rien  de  tout  ce  que  nous  pouvons  concevoir, 
connaître  ou  imaginer  ;  3°  superlativement,  en  disant  encore  par 
superlation  qu'il  est  bien  plus  et  bien  au  delà  <!<•  i"ui  ee  qui 
existe,  «le  i«>ut  ce  qui  peut  exister  "'t  «le  tout  ce  que  nous  pouvons 
penser  (1). 

-i  en  ce  même  langage  positif,  négatif  et  superlatif  <|ii'il 
faut  parler  des  propriétés  de  L'essence  divine  <i  des  attributs  de 
Dieu.  Tâchons  do»  de  comprendre,  comme  dit  saint  Augustin, 
que  Dieu  est  étemel  sans  le  temps;  présent  partout  nuis  lieu  ni 
espace  :  créateur  sans  être  sujet  au  l><  soin  ni  au  changement;  bon 
sniis  qualités  spéciales  et  restrictives;  grand  -ans  quantité  géomé- 
trique et  divisible  ;  espril  au-dessus  de  tous  les  esprits;  subs- 
tance supersubstantielle;  essence  surnaturelle;  trinité  une, 
unité  trine  ;  simplii  ité  complexe,  etc.,  etc..  Quiconque,  ajoute  le 
saint  docteur,  concevra  Dieu  de  cette  manière,  s'il  ne  !»■  connaît 
pas  parfaitement,  évitera  au  moins  ce  qui  ne  saurait  être  pensé 
sans  impiété  de  la  divine  essence  (2  . 

Mais  ce  Dieu  caché  h  mystérieux  peut  être,  jusqu'à  un  certain 
point  et  <'ii  un  certain  sens,  révélé,  manifesté,  connu,  -i  nous  le 
considérons  comme  créateur  du  monde.  Car,  dit  saint  Paul,  Les 
choses  invisibles  de  Dieu,  sa  divinité,  sa  sagesse,  sa  boni 
puissance,  son  éternité,  sont  rendues  visibles  et  intelligibles  par 
la  création  de  L'univers,  par  les  merveilleuses  dispositions  de 
imites  ses  parties  el  par  L'ordre  des  créatures  «pu  Le  composent  (3). 

il  est  vrai  que  La  nature  de  Dieu  el  ses  perfections  demeurent 
toujours  bien  au-dessus  de  toutes  les  créatures  el  de  notre  propre 

i    Sainl  Jean  Damascèue,  lib.  l,  cité  ibid. 
i  Si  inl  Augustin,  /><•  Trinitate,  lib.  N  ,  cita,  ibid.,  <-;ip.  \. 
- ..int  Paul,  H'»ii  ,  i,  el  ivnv  Lombard    cités,  ibid.,  <';ip   x 
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intelligence  :  car  qui  peu!  se  flatter  d'avoir  vu  Dieu  et  de  le  ood 
naître?  Deum  nemo  oidit  unquàtn,  comme  il  est  dil  dans  sainl  Jean, 
évangéliste.  Mais  par  l'existence,  l'origine,  la  conservation,  l'ordre 
et  le  gouvernement  du  monde,  nous  sommes  amen  nnaî- 

tre  l'existence  de  cette  suprême  essence,  comme  étanl  l*Etre  né- 
cessaire et  souverainement  pariai! ,  comme  cause  première  de 
tout  ce  <pii  existe,  de  tout  ce  qui  est  et  (le  tout  ce  qui  se  fait, 
comme  auteur  de  la  création  et  des  lois  qui  la  régissent,  comme 
Providence  universelle  i  . 

En  effet,  comme  <lii  Richard  <  1  < *  Saint-Victor,  en  considérant 
toutes  choses,  la  contingence,  la  variabilité,  l'ordre  et  la  perma- 
nence des  créatures,  on  est  amené,  par  le  raisonnement,  à  leur 
attribuer  une  i  anse  nécessaire  et  subsistante  par  elle-même,  qui 
les  a  créées,  et  qui  elle-même  esl  improduite;  qui  possède  en  soi 
et  par  elle-même  les  qualités  et  les  perfections  qu'elle  leur  commu- 
nique: autrement,  il  faudrait  dire  <pi'il  ya  des  effets  sans  cause, 
ou  que  tes  choses  existantes  se  sonl  donné  à  elles-mêmes  l'exis- 
tence; les  ones  la  raison  el  le  bonheur,  les  autres  le  pur  brutisme 
ou  une  existence  tout  à  fait  malheureuse,  ce  qui  esl  absurd 

C'est  pourquoi  tous  les  hommes  reconnaissent  l'existence  d'un 
Ktiv  suprême  et  aécessaire,  commecausede  la  création,  de  l'ordre 
et  de  la  conservation  du  monde.  Quelques-uns  ont  voulu  attribuer 
cette  qualité  à  la  matière,  à  la  nature,  au  hasard  ou  à  la  fatalité; 
c'était  déplacer  la  notion  «le  Dieu  el  non  la  détruire,  car  l'athéisme 
est  impossible.  Aussi,  sauf  ces  rares  exceptions,  le  genre  humain, 
comme  la  grande  voix  de  la  nature,  ne  cesse  de  proclamer  l'exis- 
tence de  l'Être  suprême,  souverain  seigneur ,  mattre  absolu  de 
toutes  cboses,  providence  universelle. 

«  [/universalité  de  la  création,  dit  Richard  de  Saint-Victor,  est 
comme  une  vaste  bibliothèque,  dans  laquelle  sonl  cachées  les  no- 
tions choisies  de  là  connaissance  de  Dieu.  Mais  l'insensé  ne  les 
connaît  pas;  sa  sottise  l'empêche  de  les  comprendre.  Il  ne  recon- 
naît pas  dans  tes  choses  créées  la  toute-puissance  du  Créateur,  qui 
a  t'ait  tant  et  desi  grandes  choses  de  rien  ;  ni  si  sagesse,  quia  dis- 
posé dans  un  .si  bel  ordre  les  choses  qu'il  a  faites;  m  -a  bonté, 
qui  a  donné  les  choses  utiles.  Quant  à  nous,  réjouissons-nous  de 


(\)  Specul.  natural.,  lib.  I,  cap.    \i-\m  .  Qualiter  et  creaturarom 
consideratione  cognoscîtnr  esse  ranima  essentia. 
(2)  Rictaardus  ;i  Sancto-Victore,  lib   I,  De  Trinitate,  cité  ibid 
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l'œuvre  divine  de  la  création,  e1  glorifions  Dieu  avec  allégresse 
des  œuvres  de  ses  mains*  a 

Les  hommes  peuvent  même  reconnaître  dans  les  créatures  l'i- 
mage et  l'empreinte  de  l'adorable,  de  la  mystérieuse,  de  l'inef- 
fable Trinité,  comme  l'expliqué  saint  Augustin.  En  effet,  dit  ce 
docteur,  toutes  choses  existent,  existent  d'une  certaine  manière, 
sont  bonnes  en  tant  qu'elles  existent.  J'existe,  je  sais  que  j'existe 
et  comment  je  suis,  et  je  m'aime  existant  et  doué  de  certaines 
qualités.  Mais  L'ange  et  l'Ame  humaine  ont  été  plus  particulière- 
ment créés  à  l'image  e1  ressemblance  de  la  Divinité,  étant  rendus 
capables  de  connaître,  d'aimer  el  de  vouloir  ou  d'agir  1  ...  En  ce 
sens,  tous  les  hommes  connaissent  Dieu  :  Omîtes  vident  eum;  mais 
d'un  peu  loin:  Unusquisque  intuetur  procul,  comme  il  est  dit 
dans  le  même  texte  (•>). 

Par  là  même  qu'ils  sont  raisonnables,  les  hommes  doivent  donc 
connaître  Dieu  plus  ou  moins  bien  ,  selon  qu'ils  interrogent  les 
créatures  brutes,  les  sensibles  ou  les  raisonnables,  le  monde  des 
corps  ou  le  monde  des  esprits.  Car  l'homme  ayant  avec  tous 
une  commune  nature  ,  la  raison  comme  les  anges  ,  la  sensibilité 
comme  les  animaux,  la  Force  et  le  mouvement  comme  les  êtres 
intérieurs,  progresse  plus  ou  moins  dans  la  connaissance  de  Dieu, 
selon  qu'il  s'élève  dans  la  contemplation  intelligente  (U's  créa- 
tures. 

Cette  connaissance  rationnelle  ou  scientifique  de  Dieu  n'exclut 
pas  la  nécessité  de  la  révélation  primitive  et  desautres  révélations. 
Car,  si  Dieu  ne  s'était  pas  révélé,  dit  Hugues  de  Saint-Victor  (3),  il 
ne  pourrait  être  connu,  et  l'infidélité  de  l'idolâtrie  el  de  l'athéisme 
aurait  pour  excuse  l'ignorance;  s'il  s'était  révélé  <  omplétement,  la 
foi  serait  sans  mérite  et  ne  sérail  plus  la  foi,  mais  la  claire  vision 
el  l'évidence  irrésistible  delà  raison.  Mais  dans  la  révélation  tem- 
pérée <pie  Dieu  a  faite  de  lui-même,  la  foi  aide  la  science  et  la 
science  aide  la  foi,  afin  qu'il  y  ait  lieu  à  l'exercice  de  deux  vertus, 
la  foi  et  la  raison.  Les  degrés  de  la  connaissance  que  nous  pou- 
vons avoir  de  Dieu  peuvent  donc  variera  L'infini,  selon  la  manière 


(t)  Saint  Augustin,  lih.  LXXXIII  Question.,  cl  De  Civitate  Dei,  lit».  Il, 
cité  ibid. 
(2)  Job,  wxvi,  cité  ibid. 
(3   Hugues  de  Saint-Victor,  cité  par  Vincent  de  Beauvais  dans  son 

livre  De  (•rutiii  Dei  OU  De  Filin  Dei  mutidi  Hedeinjilnve.  I.  I. 
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dont  on  aborde  cette  connaissance,  selon  les  dispositions  que  l'on 
y  apporte,  et  selon  1rs  moyens  que  L'on  a  pour  j  arriver  l  . 

Les  païens  eux-mêmes,  malgré  les  ténèbres  el  les  erreurs  de 
l'idolâtrie,  n'ont  pas  complètement  ignoré  le  vrai  Dieu.  Il-  onl 
connu  son  unité,  son  immensité,  son  éternité,  son  immatérialité, 
sa  distinction  d'avec  le  monde  qu'il  a  créé  par  sa  puissance,  et  qu'il 
gouverne  par  sa  providence  et  sa  bonté.  On  pourrait  extraire  de 
leurs  écrits  ou  de  leurs  traditions  une  multitude  considérable  de 
passages  relatifs  ;i  ces  divers  sujets,  qui  ne  seraient  pas  déplacés 
dans  les  livres  des  chrétiens,  el  qui  feraient  honte  à  ceux-ci  de  se 
trouver  si  souvent  inférieurs  aux  philosophes  païens,  dans  leur 
ardeur  à  connaître  le  vrai  Dieu. 

Dieu  ne  voulait  pas  que  les  païens  fussent  dans  une  ignorance 
complète  à  son  égard,  ni  dans  une  impossibilité  absolue  d'éviter 
les  égarements  de  L'idolâtrie  ,  ni  réduits  ,  sans  qu'il  y  eût  de  leur 
faute,  à  méconnaître  le  vrai  Dieu,  la  religion,  la  morale.  Ils  ont 
été  aidés  en  cette  connaissance  par  la  révélation  et  les  traditions, 
par  l'usage  de  leur  raison  et  du  raisonnement ,  par  les  philoso- 
phes el  les  oracles  (2). 

Mais  il  est  de  fait  qu'ils  se  sont  trompés  souvent  et  en  beaucoup 
de  choses,  qu'ils  sont  tombés  dans  une  grande  ignorance  et  dans 
beaucoup  d'erreurs  sur  la  nature  divine  et  sur  la  nature  du  monde 
créé,  sur  l'origine  et  la  destinée,  soit  du  monde,  soit  de  l'âme  hu- 
maine. C'est  à  peine  si  L'on  peut  dire  qu'ils  ont  approché  de  la 
Trinité,  dans  divers  passages,  par  leurs  théories  sur  le  Père-Créa- 
teur, sur  le  Aofoç,  Raison  ou  Verbe  de  Dieu,  sur  l'âme  du  monde 
ou  l'esprit  de  Dieu,  animant  et  vivifiant  toutes  les  créatures. 

Sur  tous  ces  grands  objets  de  nos  connaissances,  on  peut  bien 
peut-être  dire  que  les  païens  ont  eu  des  notions  vagues  el  géné- 
rales, mais  pas  d'idées  précises  (t  exactes,  ni  d'enseignement  uni- 
versel, constant  el  uniforme,  surtout  en  ce  qui  regardé  Dieu  et  le 
monde,  leur  distinction  essentielle,  la  création  du  monde  par 
Dieu.  On  sait  que  le  polythéisme  et  le  naturalisme  ,  l'éternité  du 
monde  et  l'éternité  de  la  matière,  la  doctrine  du  destin  et  de  La 
fatalité,  l'unité  du  monde  en  un  grand  animal  vivant,  dont  Dieu 
est  l'âme  et  la  matière  le  corps,  étaient  des  erreurs  1res  répandue? 
chez  les  païens  (3). 

(1)  Specul.  natural.,  lib.  I,  cap.  xiu-xiv. 

1,2)  Specul.  natural.,  lib.  I,  cap.  xv.  Saint  Paul,  Rom.,  cap.  i. 

(3)  Specul.  natural.,   lit».  1,  cap.  wi-wiu. 
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La  vraie  doctrine  sur  La  création,  selon  Vincenl  daBeauvais,  est 
celle-ci:  Dieu  a  créé  le  monde  très  bon  el  unique;  c'est-à-dire 
qu'il  n'a  fail  qu'un  seul  mondent  qu'il  l'a  fail  aussi  capable  que 
possible  de  représenter  ses  perfections  infinies.  La  raison  en  est, 
qu'étant  lui-même  infinimenl  hou,  il  a  voulu  donner  au  monde 
et  aux  créatures ,  qui  lui  représentaient  les  idées  divines  et  éter- 
nelles* de  sa  surabondance  en  toutes  sortes  tic  biens  et  de  perfec- 
tions. Dieu  a  fail  le  monde  bien  ordonné  él  très  beau  dans  son 
ensemble  cl  dans  toutes  ses  parties,  parce  qu'il  est  la  sagesse  infi- 
nie ci  la  suprême  beauté,  parce  qu'il  a  agi  selon  un  ait  divin  el 
infinimenl  parfait,  que  les  artistes  s'efforcent  vainement  d'imiter 
ci  ne  pourront  jamais  atteindre. 

Gel  art  divin;  inépuisable  dans  ses  ressources,  existe  vivanl 
dans  les  pensées  divines  ci  éternelles;  car  tout  ce  qui  a  été  l'ait 
était  vie  dans  le  Verbe;  ci  c'est  eu  conformant  ses  volontés  et  ses 
acte--  à  ce-  idées  étemelles,  à  ces  initions  immuables,  que  Dieu  a 
créé  toutes  choses,  qui  OUI  en  elles  leur  raison,  leurs  tonnes, 
leurs  lois,  leurs  types,  leurs  modesd'être  :  Quod  factum  est  in  ipso 
Verbo  ri/a  <-rat.  Fide  intelligimus  aptata  esse  sncala  Verbe  l)<i.  ut 
r./-  invisibilibus  visibilia  fièrent  (1). 

En  ceiic  création;  Dieu  n'agil  pas  comme  l'homme,  comme  s'il 
lui  survenait  accidentellement  une  idée  ou  une  volonté  nouvelles; 
non,  l'idée  el  la  volonté  de  créer  sonl  éternelles  eu  Dieu,  sont 
Dieu  même  pensant  el  voulant  de  toute  éternité,  ci  en  qui  il  n'\ 
a  pas  l'ombre  de  succession ,  de  changement  ou  de  vicissitude. 
Ne  demandez  donc  pas  pourquoi  le  monde  n'a  pas  été  t'ait  plus 
tôt  ou  plus  lard,  connue  s'il  avait  été  créé  élans  le  temps,  tandis 
qu'il  a  été  créé  avec  le  temps,  qui  n!esl  que  la  mesure  de  la  durée 
limitée  et  relative  des  choses  créées.  Non,  le  monde  n'a  pas  été  créé 
dans  le  temps,  mais  dans  l'éternité ,  daiis  la  sagesse  infinie  de 
Dieu,  dans  son  immensité  (2). 

Quant  aux  philosophes  qui  l'ont  l'univers  coéternel  à  Dieu,  mais 
qui  le  font  apparaître  périodiquement  sur  la  scène  du  monde,  par 
voie  de  palingénésies  successives,  avec  ou  sans  alternatives  de 
repos  ci  de  mouvement,  d'être  et  de  non-être,  ceux-là  sont  trompés 


(1)  Joann.  Evang.,  i,  et  suint  Paul,  Hœbrœoi  .  xi,  niés  par  Vincent  de 
Beauvais,  ibid.,  oap.  xxn. 

(2)  Y<>\.  Sjifnil   pâturai.,  lib.  I,  cap.  xix-xxv,  pour  les  trois  alinéas 
qui  précèdent 
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par  leur  imagination  ou  pat  des  écrite  sans  vérité  ni  autorité;  et 
Lte  n'échappent  pas ,  comme  il  se  le  figurent ,  aux  difficultés  du 
dogme  catholique  sur  la  création  ex  nihilo.  Evitons  surtout,  an 
ces  graves  questions .  de  transporter  au  1  >i* «n  éternel,  Créateur  et 
Père,  des  Locutions  ou  des  questions  qui  ne  s'appliquent  qu'è 
l'homme  ou  aux  autres  causes  secondes. 

Dieu  crée  tout  dans  les  créatures  ;  il  les  tire  du  néant,  il  les  fait 
passer  du  non-être  à  l'être.  Principe  immuable  de  toutes  les  exis- 
tences, il  rayonne  la  lumière,  l'être,  la  vie,  sans  matière  ni  subs- 
tance préexistante,  sans  modèle  pris  el  contemplé  hors  de  lui- 
même,  sans  prendre  une  portion  de  sa  propre  substance  puni- en 
faire  les  créatures.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  anges  el  des  hommes, 
qui  font  el  qui  agissent,  mais  qui  ne  créent  pas  (1). 

Vincent  de  Beauvais  n'explique  pas  davantage  la  nature  du 
grand  acte  de  la  création;  ce  qui  n'aurait  pas  été  inutile.  Car,  dire 
que  les  hommes  font  et  agissent  el  ne  créent  pas.  en  ce  sens  qu'ils 
ne  produisent  rien,  cela  implique  contradiction.  Ils  l'ont  et  .itris- 
sent;  donc  ils  produisent  un  être,  un  acte,  un  phénomène,  une 
pensée,  une  vertu,  une  œuvre  d'art  ou  d'esprit;  c'est  l'hypothèse  : 
ils  ne  créent  pas,  ils  ne  t'ont  rien  passer  du  non-être  à  l'être,  ils 
ne  produisent  pas  réellement;  c'est  donc  comme  s'ils  n'agissaient 
pas  et  ne  faisaient  rien.  Ainsi  s'évanouirait  tout  principe,  toute 
notion  de  causalité,  appliquée  aux  causes  secondes;  ainsi 
s'évanouiraient  l'activité  et  la  causalité  des  causes  secondes  elles- 
mêmes,,  sans  en  excepter  cellesde  l'homme;  ce  qui  serait  con- 
traire à  la  pensée  de  Vincent  de  Béarnais,  qui  reconnaît  les  causes 
secondes,  et  qui  attribue  à  l'homme,  en  particulier,  une  large 
participation  à  la  toute-puissance  de  Dieu,  à  la  causalité  divine. 

Ce  qu'il  a  voulu  dire,  c'est  probablement  ceci  :  que  Dieu  seul 
crée  et  peut  créer,  dans  le  sens  îhsolu  du  mot,  comme  cause  pre- 
mière et  seule  vraiment  autocritique,  sans  matière  préexistante, 
sans  sujet,  ni  modèle,  ni  éléments  pris  en  dehors  de  lui;  sans 
autres  conditions,  ni  lois,  ni  limites  que  celles  qu'il  s'impose  a 
lui-même,  dans  sa  sagesse,  aveà  une  volonté  souveraine  el  indé- 
pendante; tandis  que  l'homme,  créé  de  Dieu,  ('clair.'  de  la  lu- 
mière du  Verbe  divin,  cause  seconde,  soumis  à  la  loi  de  Dieu,  dé- 
pendant des  loi>  de  la  nature,  quoique  cause  véritable,  ne  saurait 
avoir  par  lui-même  la  faculté  de  produire  et  de  créer,  ni  l'exer- 

(1)  Specul.  naturûl.,  lib.  1,  cap.  xxvi-xxvn, 
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cer  avec  une  égale  autocratie,  ni  faire  et  produire  avec  la  même 
autorité  et  la  même  indépendance.  Cette  explication  est  conforme 
à  ce  que  Vincent  de  Béarnais  dit  ensuite  sur  les  qualités  dont 
Dieu  doua  les  anges  et  les  hommes  <mi  1rs  créant. 
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CHAPITRE  VIII. 


DIEU    ET   SES   ATTRIBUTS.    —  TRINITE    DES   PERSONNES 
LEURS   RAPPORTS   AVEC    LA    CRÉATION. 


Tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  présent  sur  Dieu  et  le  inonde  <^i 
d'une  nature  si  mystérieuse,  si  fort  au-dessus  de  la  raison,  que 
nous  ne  pourrions  jamais  le  savoir  par  nous-mêmes,  si  Dieu  ne 
nous  l'avait  pas  révélé.  Ce  que  Dieu  nous  a  enseigné  dès  le  com- 
mencement par  des  révélations  successives,  ce  qu'il  a  confirmé 
ensuite  par  les  prophéties  et  les  miracles,  ce  qui  était  ainsi  l'ob- 
jet de  la  foi  et  de  la  simple  croyance,  plus  ou  moins  bien  conser- 
vées parmi  les  hommes,  est  devenu  enfin  l'objet  d'une  connais- 
sance plus  certaine,  avec  le  concours  de  la  nature  et  celui  de  la 
grâce  :  de  la  nature,  par  le  travail  de  la  raison  contemplant  la 
création  ;  de  la  grâce,  par  l'instruction  de  la  parole  de  Dieu  et  les 
aspirations  pieuses  de  notre  âme  (1). 

«  Qu'est-ce  que  Dieu?  dit  saint  Denys  l'Aréopagite.  C'est  celte 
vérité  vraiment  existante,  pour  la  connaissance  de  laquelle  la  foi 
divine  offre  seule  aux  fidèles  une  lumière  certaine.  La  foi  seule 
est  la  science  qui  unit  le  connaissant  et  le  connu  ;  qui  nous  préserve 
de  tout  mal  et  de  toute  erreur;  qui  nous  constitue  dans  le  bien, 
la  perfection  et  le  bonheur,  en  nous  restituant  l'intégrité  de  notre 
nature.  Tel  est,  ajoute  saint  Denys,  l'unique  fondement  de  notre 
science  sur  la  nature  divine  (2).  » 

Voyons  donc,  en  peu  de  mots,  ce  que  nous  enseigne  la  foi  sur 
la  Divinité  et  ses  attributs,  sur  la  Trinité  et  les  trois  personnes  di- 
vines, sur  les  rapports  de  Dieu,  un  en  trois  personnes,  avec  le 
monde  et  l'homme,  et  ne  craignons  pas  d'aider  la  foi  par  la 
science,  et  l'action  de  la  grâce  par  le  travail  de  la  raison  ;  car  la 
science  aide  la  foi,  comme  la  révélation  aide  notre  ignorance  ,  et 

(1)  Hugues  de  Saint-Victor,  De  Saerament.,lib.  I,  cité  ibid.,  cap.  xiv. 

(2)  Saint  Denys  l'Aréopag.,  De  divinis  Nominibus,  cité  par  Vincent 

rie  béarnais:  Specul.  natural.,  lib.  I,  cap.  iv. 
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la  contemplation  de  la  nature,  par  les  sens  et  la  raison,  prépare  la 
voie  ;m\  aspirationsel  aux  désirs  de  la  grâce  I  .  Aidés  de  tanl  de 
moyens  de  connaître  Dieu,  les  hommes  ne  peuvent  avoir  aucune 
excuse  s'ils  ne  le  connaissent  pas  et  s'ils  ne  lui  rendenl  pas  le 
culte  qui  lui  est  dû. 

[ci ,  Vincénl  de  Beauvais  nous  avertit  quil  a  traité  ces  divers 
sujets  dans  un  livre  Sur  la  Trinité  2,  qui  n'a  jamais  été  im- 
primé et  que  nous  n'avons  pu  trouver  dans  les  manuscrits.  <> 
qui  non-  en  reste  sur  Dieu,  la  Trinité,  les  attributs  de  Dieu, 
la  création,  se  réduit  donc  au  petil  abrégé  que  Vincent  de  Beau- 
vais nous  en  donne  dans  les  premiers  chapitres  du  livre  premier 
du  Spéculum  naturale, 

<>  que  Vincent  de  Beauvais  enseignait  sur  la  divinité  du  Verbe, 
dans  ce  même  livre  DeSuncta  Trinitaie,  peut  être  suppléé  par 
cette  partie  du  livre  De  Dei  Film,  mundi  Kedtmptore^  û&ns  Laquelle 
il  traite  de  l'éternelle  génération  et  de  la  divinité  du  Fils  de  Dieu 
fait  homme. 

Dans  ce  même  livre  De  Dei  Filio...,  il  y  a  aussi  quelques  pages 
consacrées  à  établir  la  divinité  du  Saint-Esprit. 

Quant  aux  grandes  œuvres  de  Dieu,  la  création  de  l'univers  et 
de  l'homme,  la  providence  dans  l'ordre  et  le  gouvernement  du 
monde,  la  rédemption  et  la  glorification  du  genre  humain,  les  lois 
religieuses,  la  loi  morale,  les  lois  physiques  et  celles  desarts  méca- 
niques, Les  principes  et  les  lois  des  sciences;  tels  sont  les  objets 
doni  Yiinciii  de  Beauvaiss'est  principalement  occupé,  comme  on 
a  déjà  pu  s'en  convaincre  par  l'aperçu  généralque  nous  avons 
donné  de  ses  ouvrages  ;5 . 

.Mais  nous  n'avons  à  parler  ici  une  de  Dieu  considéré  en  lui- 
même,  c'est-à-dire  dans  ses  attributs,  dans  |a  irinilé  (le  ses  per- 
sonnes, ci  dans  ses  rapports  généraui  avec  le  monde  et  L'homme. 
Ki,  avant  d'exposer  la  doctrine  de  Vincent  de  Beauvais  sur  ces  di- 
vers sujeis,  n'oublions  pas  que  le  point  de  n  lie  où  il  se  pla<  e  est 
la  ïui  clierclianl  l'appui   de  la  raison,  de  l'intelligence  cl   de   la 

(  1  ;  Hugues  de  Saint-Victor.  De  Sacrament.,  lib.  I,  cité  ibid.,  ch»p.  \i\ . 
intitulé  .  Quod  mtdtis  modis  homines  cou  cognoverunt.  Il  \  ;i  un 
autre  chapitre,  le  chapitre  xiii,  qui  est  intitulé:  De  gradibwt  creatu- 
rarum  (/uii>n<  hominea  ml  Dei  cognitionem  ascendunt. 

(2)  \)e  Sfnirfn  trinifate,  commnniter  ex  <licti<  «anetnrttm et rathoh- 
itntiin  doctorum.  Specul.  naturnl.,  lib.  i.  cap.  i 

:t    \  <>\    plus  h, mi     Bibliographie  de  VineeM  </<•  ffaduvtrit. 
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science.  Il  l'ait  des  raisonnements,  des  recherches  scientifiques, 
des  spéculations  philosophiques,  non  pour  savoir  si  L'enseigne- 
ment de  la  Coi  chrétienne  esl  vrai,  mais  pour  comprendre  et 
démontrer  qu'il  esl  vrai,  pour  «mi  donner  L'explication  et  le  d 
loppement,  e1  pour  en  Laire  des  applications  miles  au  perfection- 
nement el  au  bonheur  de  l'homme  (1). 

[.  De  Dieu  bt  de  ses  attrihi  rs. 

Dieu  existe  :  la  foi  qous  l'enseigne';  la  raison  en  a  l'évidence 
pat  le  moyen  des  idées;  la  science  el  la  philosophie  en  donnenl  la 
démonstration  par  le  raisonnemenl  el  le  principe  de  causalité-  En 
effet,  si  nui  n'admettail  pas  cette  existence  suprême,  infinie,  par- 
faite,  nécessaire;  subsîstanl  par  elle-même,  principe  el  cause  de 
loui  ce  qui  existe,  comprenant  en  soi  les  raisons  de  tou 
comménl  existerai'  le  monde  lui-même,  ce1  ensemble  d'existences 
contingentés,  imparfaites,  qui  passent  cl  qui  périssent?  Aussi 
avons-nous  déjà  reconnu  l'absurdité  et  l'impossibilité  de  l'a- 
ihéisme;  puisque  les  athées,  pour  expliquer  l'origine  el  l'exis 
du  inonde  et  des  cho-.es  qu'il  contient,  sont  obligés  de  recourir  à 
la  nature,  au  hasard,  à  la  nécessité,  el  de  leur  reconnaître  lous 
les  attributs  que  nous  ne  reconnaissons  qu'à  Dieu.  Donc  Dieu 
existe,  et  il  est  doué  des  attributs  que  nous  venons  d'énoncer  2). 

Tous  les  attributs  de  Dieu  se  déduisent  à  pn 'ori  de  sa  m 
suprême,  excellente,  infmimeni  parfaite,  dans  laquelle  toute  idée 
d'être,  de  vrai,  de  bon,  de  beau,  a  une  réalité  infinie,  pou:-  qui 
toute  idée  esl  être,  et  donl  tous  les  modes  d'être  nepeuvenl  nous 
être  connus  que  par  les  idées  nécessaires,  absolues,  immuables 
comme  lui,  qui  se  réfléchissenl  dans  notre  âme  ou  dans  les  autres 
créatures.  Prenons  quelques  exemptés. 

Dieu  est  un,  simple,  incorporel,  absolu,  immuable,  non  divi- 
sible ni  variable  selon  la  diversité  des  temps  el  i\t>>  lieux;  le 
contraire  de  ces  attributs  est  évidemment  opposé  à  la  perfection 
infinie  de  Dieu.  Celle  multipliciti  variabilité,  qui  soûl  une 

beauté  dans  les  créatures,  parce  qu'il  est  dans  leur  nature  d'être 

(1)  Yo\.,  -m  ce  sujet,  SpeciU.  doctrinal.,  Id>.  I,  pas&ira. 

(2)  Voy.  Spcnii.  mitimil '.,  lib.  I,  cap.  \  ©I  m  :  QwaHter  ex  croate- 
rarura  consideratipne  cognoscitur  esse  summa  essentia.    Qualiter  o.ju- 
in\ isiliili.t  cognoeeuntui  à  taundi  cre&Uirâ,  lit  d'autres  rh.ij.iin' 
menu-  livre. 
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multiples  el  variables,  seraienl  une  imperfection  dans  Dieu,  pane 
que  la  multiplicité  el  la  variabilité  sont  opposées  à  sa  nature  et  à 
son  infinie  perfection  1  . 

Mais  comment  Dieu  est-il  présent  tout  entier  dans  tons  les 
temps  et  dans  tons  les  lieux,  sans  succession,  suis  division?  Osi 
là  un  grand  mystère;  c'esl  le  mystère  de  la  création,  lequel  ne  se 
conçoit  guère  aussi,  si  ce  n'est  comme  un  fait  qui  se  reproduit  de 
plusieurs  manières  :  par  exemple,  les  lois  et  les  idées  immuables, 
universelles,  nécessaires,  qui  président  à  l'accomplissement  des 
phénomènes  de  la  nature,  sans  participera  la  nature  multiple, 
divisible  et  contingente  de  ces  mêmes  phénomènes. 

Vincent  de  Beauvais  ne  s'est  pas  appliqué,  comme  saint  An- 
selme, à  résoudre  ces  difficultés  (2  ;  il  se  borne  à  exposer  la  doc- 
trine, pour  montrer  que  Dieu,  n'existant  pas  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  les  créatures,  quoique  leur  étant  présent  en  tous 
temps  et  en  tous  lieux,  leur  est  infiniment  supérieur  par  son 
mode  d'être  comme  par  sa  nature. 

Les  propriétés  invisibles  de  Dieu,  comme  son  existence  même, 
sont  manifestées  par  la  création,  comme  l'attestent  saint  Paul, 
les  livres  sapientiaux,  les  Actes  des  Apôtres  et  tous  les  Pères  de 
l'Église  :  l'éternité,  par  la  perpétuelle  durée  des  choses  et  des 
idées  ;  l'immensité,  par  l'étendue  illimitée  du  monde  et  de  l'es- 
pace; la  nécessité,  par  la  permanence  des  lois  de  la  nature;  sa 
sagesse  et  sa  puissance  éclatent  partout  dans  le  monde  ;  sa  beauté 
et  sa  bonté  nous  sont  constamment  rappelées  par  l'ordre  et  la 
beauté  de  l'univers,  et  par  la  bonté  et  l'utilité  des  créatures  (3)... 
La  Trinité  elle-même,  ce  dogme  si  éminemment  mystérieux  et 
divin,  reluit  aussi  d'une  infinité  de  manières  dans  toute  la  créa- 
tion, comme  nous  verrons  bientôt. 

IL  De  la  Trinité  de  personnes  en  l'unité  de  nature. 

Ce  dogme,  comme  le  précédent,  a  été,  dès  le  principe,  tellement 
fondamental  dans  la  toi  chrétienne,  que  Vincent  de  Beauvais  ne 

(1)  Saint  Denys  l'Aréopagite  et  Hugues  de  Saint-Victor,  cités  dans 
le  Spécial,  natural.,  lib.  I,  cap.  vi. 

(2)  Voy.  Sancti  Anselmi  Monologium  ri  Prologium,  passim,  dans 
la  collection  des  œuvres  de  saint  Anselme,  éditée  par  Gerbcron,  béné- 
dictin. 

(3)  Spcatl.  natitral.,  lib.  I,  cap.  x  :  Quaiitor  invisibilia  Dei  cognos- 
cuntur  à  mundi  créature. 
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cherche  point  à  l'établir  pat  l'Ecriture  sainte,  ou  il  est  Si  claire- 
ment enseigné,  ni  par  les  Symboles  des  ApôHres,  de  Nicée  el  de 
saint  Athanase,  ni  enfin  par  la  Iradition  des  premiers  Pères  de 
l'Église.  Il  veut  seulement  en  constater  la  convenance,  la  néces- 
sité,  la  raison  et  les  manifestations;  à  l'aide  de  la  philosophie  el 
des  sciences,  et  toujours  avec  des  textes  de  sainl  Augustin  el  des 
autres  Pères  de  l'Église  qui  sont  venus  après  ce  Père. 

Le  dogme  de  la  Trinité  consiste  en  ceci  :  Dieu,  un  dans  son 
essence,  sa  substance,  et  ce  que  l'on  pourrait  appeler  sesàttributs 
de  nature,  l'immensité,  l'éternité,  l'infinité,  la  nécessité,  subsiste 
en  trois  personnes  distinctes  dans  cette  unité  de  nature  substan- 
tielle et  essentielle,  savoir:  le  Père,  le  Fils,  le  Saint-Esprit,  distin- 
gués entre  eux  par  ce  que  nous  appellerions  les  attributs  person- 
nels. Les  attributs  essentiels  de  la  Divinité  sont  communs  aux 
trois  personnes;  voilà  pourquoi  chacune  est  Dieu,  sans  faire  pour 
cela  trois  Dieux,  n'étant  au  contraire  qu'un  seul  et  même  Dieu  ; 
le  Père,  le  Fils,  le  Saint-Esprit  se  distinguent  répondant  par  des 
attributs  personnels,  de  sorte  que  chacun  étanl  Dieu,  toutefois 
l'un  n'est  pas  l'autre  (1). 

Le  Père  est  ainsi  nommé  comme  principe,  en  langage  bumain, 
des  deux  autres  personnes,  car  il  est  éternellement  le  principe.  Le 
Fils  est  appelé  de  ce  nom,  parce  que,  engendré  de  lui  de  toute 
éternité,  il  est  parfaitement  semblable  à  son  Père  et  lui  est  égal 
par  nature.  Le  Saint-Esprit  est  ainsi  appelé,  parce  qu'il  est,  tou- 
jours en  langage  humain,  le  souffle  vital,  l'àme  aimante,  l'esprit 
de  vie,  allant  du  Père  au  Fils,  procédant  de  l'un  et  de  l'autre  et 
les  unissant  dans  un  amour  ineffable  et  infini.  Est  Pater  Filio 
Veritati  origo  verax;  et  FM  us,  de  Yeritate  Paire  or  (a  Veritas;  el 
Spiritus  Sanctus,  à  Pâtre  bono  effusa  Boni  ta  s  1  . 

«  Certes,  dit  Richard  de  Saint-Victor,  là  où  il  y  a  la  plénitude 
infinie  de  toute  bonté,  le  véritable  et  suprême  amour  ne  saurait 
être  absent;  car  rien  n'est  meilleur  que  l'amour  :  il  faut  donc  que 
l'amour  de  Dieu  puisse  s'étendre  à  un  autre  lui-même  ;  autrement 
Dieu  ne  serait  pas  tout  amour  ni  l'amour  infini,  comme  il  esl 
dit  :  Deus  charitas  est.  Mais  là  où  il  n'y  a  pas  pluralité  de  person- 
nes, il  ne  peut  y  avoir  amour  :  si  donc  il  n'y  avait  en  Dieu  qu'une 
seule  personne,  son  amour  infini  ne  pourrait  avoir  pour  objet 

(1)  Specul.  nat.,  lib.  1,  cap.  xxin. 

(2)  Specul.  natural.,  lib.  I.  Ce  texte  est  de  saint  Augustin,  cité  ibid. 
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que  1rs  créatures  finies,  indignes  d'un  tel  amour;  ce  qui  serai! 
absurde.  Afin  que  La  plénitude  infinie  de  l'amour  puisse  avoir 
lieu  réellement  dans  la  Divinité  véritable,  il  fallait  donc,  à  ostte 
personnalité  infiniment  parfaite,  la  société  d'une  autre  personne 
égale  en  «  1  i  ï_t  1 1  î  t  «  ' .  et  par  conséquent  divine  comme  elle.  En  effet, 
le  véritable  amour  esl  nécessairement  réâproqueet  expansif;  il 
aime,  il  veut  être  aimé,  el  il  veut  qu'un  autre  soit  aimé  comme 
il  est  aîmé  Lui-même:  la  preuve  d'un  amour  parfait  necensiste- 
i-il  pas  dans  cet  échange  d'afïetf  ion  réciproque,  et  dans  son  exten- 
sion <î  d'autres  personnes  1  N'est-ce  pas  aussi  un  signe  évident  de 
faiblesse  el  d'imperfection  qu'un  tel  amour,  devenu  jaloux  et 
exclusif,  ne  puisse  comporter  la  participation  d'un  tiers"?  N'estee 
lias,  au  contraire,  la  marque  d'un  amour  partait  qu'il  puisse  s'é- 
tendre à  d'autres  que  Les  doux  premiers  qui  s'aiment  comme  œte 
a  lieu  dans  l'amour  spirituel  et  platonique,  et  dans  la  communion 
des  biens  spirituels  1  Mais  si  c'est  un  caraetèrede  l'amour  partait 
d'être  communicatif,  expansif  et  réciproque,  il  est  au>si  rempli 
d'attraits  et  de  gratitude;  il  ne  peut  être  infiniment  partait  qu'au- 
tant qu'il  aime  infiniment  et  qu'il  est  infiniment  aimé,  h  qu'il 
aime  de  nouveau  infiniment.  Supposé  donc,  ce  que  l'on  ne  sau- 
rait nier,  qu'en  Dieu  L'amour  est  suprême  et  infiniment  parlait, 
<•<>  qui  est  le  point  capital,  eet  amour  exige  un  semblable,  digne 
d'être  aimé  infiniment,  el  dont  il  soit  infiniment  aimé;  et  tour 
amour  réciproque  exige  à  son  tour  qu'un  troisième,  digne  d'un 
amour  infini,  puisse  entrer  en  participation  ou  en  communion 
do  coi  amour  infiniment  partait.  Donc  la  plénitude  et  la  consom- 
mation de  l'amour  divin  exigent  la  trinité  des  personnes  divines: 
mais  tout  ce  qui  est  en  Dieu  est  parlait  et  divin;  donc,  «le  même 
que  Dieu  est  amour  dans  le  sens  le  plus  parfait  et  Le  plus  divin. 
ainsi  les  trois  personnes,  tour  à  tour  principes  et  termwdecet 
amour,  sont   aussi  divines  et  infiniment   parfaites*  c'est-àr-din? 

Dieu  même    1  ;.  » 

Ainsi  est  la  Trinité  divine  :  unité  de  nature,  sans  confusion 

de  personnes;  trinité  ei  distinction  des  personnes  sans  division 
de  la  nature  :  le  Fils  né  et  engendré,  oonsubstantiei  et  ooéternel 
,ni  ici,  et  le  Saint-Esprit  procédant  du  Père  et  du  Fils,  et  étant 

avec  cii\  une  seule  e!  même  nature,  une  si  il  le  el  même  divinité: 

telle  esl  notre  foi   en  Dieu.  Que  si  nous  ne  comprenons  pas, 
(t)  Richard  fa  BainM  icior.  Ur  Trinit  ,  Mb.  lit.  cité  //»/>/. ,  <hj>.  mi. 
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croyons  d'abord,   puis  efforçons*-nous  de  concevoir  et  de  oom 
prendre  (1). 

III.  De  la  Tuante  dans  sis  rapports  ivue  la  cbéation. 

La  Trinité  est  une  de  ces  perfections  invisibles  de  Dieu,  qui 
peuvent  être  connues  el  contemplées  par  la  considération  des 
créatures*,  car  le  monde  étant  l'œuvre  de  Dieu  el  des  trois  per- 
sonnes divines,  il  doit  porter,  dans  toutes  ses  parties,  les  traces, 
les  vestiges  ou  les  images  plus  oumoins  ressemblantes  de  sa 
Trinité.  Verbo  Dei  cœU  firmitti  sunt,  et  Spirilu  oris  ejus  omnis 
virtus  eorum  -i'.  La  contemplation  de  ces  empreintes  <lo  la  Tri- 
nité dans  la  création  ne  peul  que  nous  aider  à  en  concevoir  la 
nécessité,  la  raison  et  la  haute  convenance:  elle  nous  montrera 
partout  cette  merveilleuse  loi  du  Trinaire.  Prenons  quelques 
exemples. 

«D'abord,  la  Trinité  est  suggérée  à  notre  esprit,  dès  le  com- 
mencement de  la  création,  dans  la  spécification  des  êtres  el  dans 
leur  formation;  car  le  Verbe,  fePètedu  Verbe  et  l'Espritde  vie 
sont  indiqués  quand  il  est  dit,  dans  la  Genèse,  eue  Dieu  i  réa  le 
ciel  e1  la  terre,  ce  qui  est  l'indice  de  la  puissance  ;  qu'il  créa 
toutes  choses,  chacune  selon  son  espèce,  parla  parole  ou  le  Verbe, 
uni  est  son  Fils,  sa  sagesse  consubstanticlle;  qu'il  les  créa  par 
amour  en  leur  communiquant  sa  fécondité  et  sa  bonté,  afin 
qu'elles  tussent  bonnes  <>!  très  bonnes  ;  ce  qui  nous  est  indiqué 
par  l'action  fécondante  dé  l'Esprit.  Hier,  aime  donc  sescréatu  es: 
premièrement,  pour  qu'elles  existent,  ce  qui  est  l'œuvredela 
puissance  ou  du  Père;  secondement,  pour  qu'elles  représen 
chacune  dans  une  certaine  mesure  et  dans  leur  espèce,  quelque 
chose  des  idées  et  des  perfections  divines,  ce  qui  est  l'œuvre  du 
Verbe  ou  du  A^-o:-,  troisièmement,  pour  qu'elles  -oient  bonnes 
et  uès  bonnes  à  jamais,  et  qu'à  ce  titre  elles  conservent  leur  exis- 
tence, ce  qui  est  l'œuvre  de  l'esprit  de  vie  ou  d'amour  :i .  » 

«  De  pins,  dans  tout  ce  qui  existe,  on  doit  distinguer  trois 

choses  :  ce  par  quoi  cet  être  existe;    ce  par  quoi  il  se  Spécifie  OU 


(1)  Saint  Augustin,  De  Irinii..  lib.  VIII,  dlèibid. 

•    Psalm 
(3)  Texte  abrégé  de  sainl  Augustin,  Super  Genesim  ad  litt.,  cité  par 
Vincent  d<e  Beauvais,  H>>rl  ,  <\ip.  i\. 
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se  distingue  ;  ce  par  quoi  il  subsiste  convenablemenl  :  trois  clio- 
ses  tout  à  Cail  distinctes  et  différentes.'  Il  faul  donc  que  la  cause 
de  tout  être  soil  trine,  pour  qu'il  soit,  pour  qu'il  soit  t  i  <  »  telle  ma- 
nière  déterminée,  el  pour  qu'il  soil  bien  on  bon,  h  heureux  on 
soi.  Cette  cause,  c'est  Dieu,  le  plus  excellent,  le  plus  intelligent, 
le  plus  beureux  et  le  meilleur  de  tous  Les  rires.  Le  Père-Gréateui 
est  donc  un  en  trois  personnes,  el  il  a  imprimé  le  triple  sceau  de 
sa  divinité,  de  sa  Trine-Unité  dans  toutes  les  créatures.  Voilà 
pourquoi,  dans  la  recherche  des  vérités  scientifiques,  toutes  les 
questions  se  reluisent  aux  trois  suivantes  :  «  Cette  chose  existe- 
t-elle?  Quelle  est  sa  nature  ou  son  mode  d'être?  Est-elle  bonne 
ou  mauvaise  (1)  ?  » 

Mais  il  y  a  d'autres  vestiges  de  la  Trinité  dans  la  création,  qui 
siint  plus  clairement  indiqués  dans  la  Genèse,  el  qui  se  révèlent 
d'eux-mêmes  avec  plus  d'évidence  dans  certaines  créatures.  Ce 
sont  les  paroles  «pic  Dieu  prononça  en  procédant  à  la  création  de 
L'homme  :  Dieu  dit  :  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  ressem- 
blance :  el  il  le  j\t  à  l'image  et  ressemblance  (h  Dieu.  L'homme 
réunissant  en  lui  les  trois  degrés  de  vie  les  plus  parfaits,  la  vie 
spirituelle  des  anges,  la  vie  sensitive  des  animaux,  la  vie  végéta- 
tive des  plantes,  nous  trouverons  ici  plusieurs  vestiges  facilement 
reconnaissables  de  l'éternelle,  de  la  toute  parfaite,  de  la  très 
sainte  el  très  adorable  Trinité. 

«  Nous  autres  hommes,  s'écrie  saint  Augustin,  nous  avons 
donc  été  créés  à  L'image  et  ressemblance  de  notre  Créateur,  de 
Celui  A  qui  appartient  en  propre  l'éternité  véritable,  la  vérité 
éternelle,  le  véritable  et  éternel  amour  :  et  il  est  lui-même  la  Tri- 
nité éternelle,  véritable  et  infiniment  aimable.  Cette  Trinité  n'im- 
plique ni  la  confusion,  ni  la  division;  et,  puisque  toutes  choses 
ont  été  faites  par  elle,  et  qu'elles  lui  sont  redevables  de  leur 
existence,  de  leurs  modes  d'être,  des  biens  qu'elles  ont  ou  aux- 
quels elles  aspirent,  recueillons  avec  soin  Les  vestiges,  plus  OU 
moins  considérables,  de  la  Trinité  qu'a  Laissés  dans  les  créatures 
le  Dieu  infini  en  puissance,  en  sagesse,  en  bonté,  qui  a  donné  à 
toutes  l'existence,  le  mouvement  et  la  vie. 

»  Contemplons  d'abord  en  nous  L'image  de  notre  Créateur  et 
Père,  afin  que,  revenus  à  nous-mêmes,  comme  ce  jeune  tils  de 
l'Évangile,  nous  puissions  ressusciter  el  retourner  à  celui  dont 

(1)  Saint  Augustin,  lih.  IAXXI1I  Ouest. ,  cite  ihiri..  cap.  Kll. 
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nous  nous  étions  retiréspar  le  péché.  Là,  notre  être  n'est  pas  sujet 
à  la  mort,  notre  raison  ne  connaîtra  pas  l'erreur,  notre  volonté 

n'aimera  pas  et  ne  fera  plus  le  mal.  Car  dans  toutes  les  choses 
qui  existent  et  qui  ne  sont  pas  ce  que  Dieu  est,  lui  qui  les  a 

faites,  les  êtres  vivants  sont  préférés  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas, 
et,  parmi  les  êtres  vivants,  ceux  qui  ont  la  faculté  de  sentir  sont 
préférés  à  ceux  qui  n'ont  pas  cette  faculté;  et  parmi  ceux  qui 
ont  des  sens  et  des  sensations,  ceux  qui  sont  doués  d'intelligence 

sont  préférés  à  ceux  qui  n'en  sont  pas  doués;  et  parmi  les  êtres 
Intelligents,  ceux  qui  sont  immortels  sont  préférés  à  ceux 
qui  sont  mortels.  Mais  c'est  seulement  à  l'égard  des  créatures 
raisonnables  que  la  volonté  et  l'amour  pèsent  dans  la  balance 
de  notre  estime  et  de  nos  préférences;  voilà  pourquoi,  bien  que 
les  anges  soient,  par  nature,  supérieurs  aux  hommes,  par  la 
loi  de  justice,  les  hommes  bons  sont  cependant  préférables  aux 
mauvais  anges. 

»  Or,  nous  portons  en  nous  une  image  de  cette  Trinité  suprême, 
par  laquelle  notre  nature  est  plus  semblable  à  Dieu  que  celle 
d'aucune  des  choses  qu'il  a  créées.  Car  nous  existons;  nous 
savons  que  nous  existons,  et  nous  aimons  notre  être  et  celte 
connaissance  que  nous  avons  de  nous-mêmes.  Bien  plus,  les  ani- 
maux irraisonnables,  qui  sentent  qu'ils  veulent  exister,  et  mon- 
trent, à  leur  manière,  comme  ils  peuvent,  qu'à  cause  de  cela  ils 
évitent  la  mort;  les  arbres  et  les  arbustes  insensibles,  qui  ne  sont 
qu'en  germes,  pour  lancer  dans  les  airs  leurs  cimes  ('levées,  en- 
foncent leurs  racines  à  une  plus  grande  profondeur  dans  la  terre, 
afin  d'en  tirer  leur  aliment  et  de  conserver  ainsi  leur  existence 
à  leur  manière;  enfin  les  corps  bruts,  qui  n'ont  ni  senti- 
ment, ni  vie  séminale,  montent  en  haut,  descendent  en  bas,  se 
meuvent  en  tous  sens,  ou  demeurent  suspendus  dans  certains 
milieux,  afin  de  conserver  leur  existence  là  où  leur  nature  leur 
permet  de  rester  :  tous  ces  corps,  dis-je,  existent  et  montrent, 
comme  ils  peuvent,  qu'ils  sont  attachés  à  l'existence;  mais,  do 
plus,  ils  nous  montrent  leurs  formes  pour  nous  les  faire  aper- 
cevoir ou  sentir,  afin  de  paraître  vouloir  connaître  et  exercei 
par  nous  celte  connaissance  qu'ils  ne  peuvent  avoir  par  eux- 
mêmes. 

»  C'est  ainsi  que  nous  percevons  pair  les  sens  leur  existence, 
leurs  modes  d'être  et  leur  amour  de  la  vie.  afin  de  juger  de  toutes 
ces  choses,  non  par  les  sens,  mais  par  un  sens  intérieur  bien  plu- 


i»4  uikl  ei  ses  viiRiBi  rs; 

excellent  h  particulier  à  l'homme,  avec  toque!  nous  sentons  le 
juste  ci  l'injuste  :  le  juste  par  les  idées  Latellifnbles,  et  fin- 
juste  par  la  privation,  l'absence  ou  la  non-réalisation  de  l'idée 
de  justice. 

»  Pour  l'exercice  de  ce  sens,  il  n'est  lu '-nui  ni  des  yeux,  m  des 
oreilles,  ni  des  narines,  ni  du  palais,  ni  du  tact,  ai  'l'aucun  or- 
gane corporel  et  sensible.  Je  suis  certain  que  j'existe,  je  suis 
certain  que  je  sais  que  j'existe,  j'aime  cette  connaissance  al  cette 
existence,  el  je  suis  également  certain  «le  mon  amour  1  .  » 

IV.  Divinité   dl    Verbe    m    dl    Saint-Esprit    :    lelr   égalité   avk 
Dieu  le  Pèkk. 

Vivant  en  plein  christianisme,  Vincent  de  BeauVais,  dans  les 
ouvrages  qui  nous  restent  de  lui,  se  borne  à  constate!  la  foi  ci  la 
doctrine  de  l'Église  latine  sur  ce  sujet,  principalement  depuis  le 
quatrième  siècle.  Sou  livre  Sur  la  Trinité  ne  se  trouvant  plus, 
on  ne  saurait  dire  s'il  reprenait  la  question  «le  plus  haut,  telle 
qu'elle  fut  débattue  entre  les  hérétiques  et  les  catholiques  pen- 
dant les  siècles  qui  ont  précédé  :  la  doctrine  de  l'Église,  pendant 
les  quatre  premiers  siècles,  n'a  repris  de  L'importance  que  dans 
ces  derniers  temps,  à  cause  de  ce  système  nouveau,  imaginé  pat 
les  philosophes  allemands,  sur  l'origine  et  La  formation  lente  et 
progressive  des  principaux  dogmes  chrétiens. 

Toutefois,  Vincent  de  Beauvais  ne  passe  pas  tout  à  tait  sous 

silence  les  hérésies  de  Sahellius,  de  MacédoniuS,  d'Arius  et  des 
semi-ariens,  Sahellius  n'admettait  en  Dieu  (prune  seule  personne, 
qu'un  seid  principe  d'action;  Macédonius  niait  la  divinité  du 
Saint-Esprit;  Anus  niait  la  divinité  du  Verbe,  sa  consubstantia- 
lité  et  son  égalité  avec  le  Père.  I. 'histoire  de  ces  hérésies,  'es 
arguments  que  Les  catholiques  leur  opposèrent,  la  condamnation 
ci  la  réprobation  dont  elles  furent  L'objet  quand  elles  parurent 
dans  le  monde,  inui  nous  montre  qu'elles  étaient  opposées  à  la 
croyance  universelle  de  L'Église  ainsi  qu'à  la  tradition  constante 
et  unanime  de  tous  les  chrétiens. 

Vincent  de  Beauvais  se  bor loue,  dans  le  Spéculum  naturelle, 

h  I,  à  citer  quelques  passages  de  l'Écriture  sainte  et  de  la  tradi- 

(1)  Saint  Augustin,  De  Civil  a  te  Dei,  lib.  Il,  cité  ibitl.,  cap   xn. 
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lion  de  L'Église  latine  qui  établissent  La  divinité  de  Jésus-Chrisl 
et  celle  du  Saint-Esprit,  el  leur  égalité  avec  le  Pè#e;  Haais  il 
s'étend  beaucoup  plus  sur  cette  matière  dans  son  livre  De  Filio 
Dei,  mundi  Redemptore,  ou  Ur  Gratia  Dei,  donl  nous  donnerons 
plus  tard  l'analyse. 
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CHAPITRE  IX. 


DES   ANliES   ET   DU   MONDE   ANGÉLIQUE.  —  EXCELLENCE   DE   LA    DÉMONOLOGIK 

CHKÉTIENNE. 


Au  commencement,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  le  séjour  des 
anges  et  celui  «1rs  hommes.  La  création  des  anges  a  précédé  celle 
de  l'homme,  mais  l'histoire  de  leur  création  a  plusieurs  traits  de 
ressemblance,  el  cela  devait  être  ;  car  l'ange  et  l'homme  se  ressem- 
blent par  les  cotés  les  plus  importants  de  leur  nature. 

I.  Nature  des  anges  et  leurs  propriétés. 

Ce  mot  anges  est  un  nom  d'office,  qui  ne  fait  pas  connaître 
leur  nature  ni  leurs  propriétés  essentielles.  L'ange  est  une  subs- 
tance spirituelle,  incorporelle,  intelligente,  intelligible,  douée 
d'activité  volontaire  et  libre,  ayant  conscience  de  sa  personnalité, 
servant  Dieu  par  un  effet  de  la  grâce  surnaturelle  et  non  par  une 
conséquence  nécessaire  de  leur  nature,  et  susceptible  enfin  d'être 
investie  d'une  gloire  immortelle. 

Il  faut  remarquer  dans  leurs  attributs  :  1"  la  subtilité  ou  l'im- 
matérialité de  leur  essence;  2°  la  perspicacité  de  leur  raison  et 
retendue  de  leur  science;  3°  la  l'acuité  de  faire  ou  de  ne  pas  faire, 
la  liberté  et  le  libre  arbitre;  4°  leur  distinction  personnelle. 

Toutes  ces  qualités  conviennent  à  l'âme  humaine,  avec  cette 
différence  qu'elle  n'est  une  personne  complète  que  quand  elle 
est  unie  au  corps,  puisque  telle  est  sa  destination.  On  a  dit  de 
l'homme  que  c'était  un  ange  déchu  :  cela  n'est  vrai  littéralement 
que  dans  le  système  platonicien  de  la  préexistence  des  Aines. 
Historiquement  parlant,  on  ne  peut  l'entendre  qu'en  ce  sens,  que 
l'homme  avait  été  créé  primitivement,  comme  les  anges,  dans  un 
état  d'innocence  et  de  sainteté;  ce  qui  est  incontestable.  Toute- 
fois il  serait  plus  exact  de  dire,  comme  les  saintes  Ecritures,  que 
l'homme  est  le  frère  des  anges.  Les  anges  et  les  hommes  ont  eu, 
en  effet,  «les  destinées  très  semblables,  et  ceux-ci  ont  été  créés 
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pour  remplir  les  plac  is  laissées  vides  dans  le  ciel  par  la  chute  des 
mauvais  anges. 

L'étal  dans  lequel  les  anges  ont  été  créés  était  la  sainteté  el 
l'innocence,  c'est-à-dire  l'intégrité  de  toutes  leurs  facultés  morales 

el  naturelles.  Ce  n'était  pas  encore  la  justice  el  la  vertu  résultanl 
de  l'épreuveà  laquelle  ils  furent  soumis,  m  la  gloire  el  le  bon- 
heur donl  jouissenl  maintenant  les  nous  anges.  Cel  état  primitil 
ne  fut  pas  uon  plus,  pour  l'ange  ni  pour  l'homme,  un  étal  de 
misère  ni  de  dégradation  de  leur  nature  parla  prédominance  des 
affections  d'un  ordre  inférieur  :  il  aurait  été  peu  digne  de  Dieu  de 
les  créer  dans  un  tel  état. 

Mais  la  persévérance  des  bons  anges-dans  le  bien,  parleur  con- 
version constante  vers  le  Père  des  lumières,  est  l'effet  d'une  grâce 
spéciale  et  surnaturelle,  qui  ne  leur  était  point  due;  leur  glorifi- 
cation actuelle,  quiesl  elle-même  surnature! le,  est  la  récompense 
de  leur  correspondance  à  cettegràce  de  prédestination  surnatu- 
relle, et  de  leur  persévérance  dans  le  bien.  Maintenant  les  bons 
anges  sont  confirmés  dans  la  possession  el  la  jouissance  de  tous 
les  biens  naturels  et  surnaturels  que  Dieu  leur  avait  accordés;  ils 
jouissentde  la  vision  intuitive;  ils  sonl  -•unis  el  impeccables  à 
jamais,  et  heureux  pour  l'éternité  du  bonheur  môme  de  Dieu. 
très  haut,  très  grand,  très  puissant   I  . 

De  là  leur  hiérarchie  et  l'heureuse  société  qu'ils  formenl  entre 
eux;  de  là  leur  puissance  et  leurs  fonctions  dans  l'univers,  par  les- 
quelles il-  servent  Dieu  el  partagenl  avec  lui  l'empire  du  monde; 
delà  leurs  fonctions  et  leur  sollicitude  à  l'égard  des  hommes. Sur 
ces  divers  sujets,  comme  sur  les  précédents,  Vincent  de  Beauvais 
n'invente  rien,  ne  hasarde  rien;  il  ne  sort  pas  «les  limites  d'une 
orthodoxie  rigoureuse,  dans  le  double  bul  d'instruire  et  d'édifier. 

II.  Hiérarchie  du  monde  Angélique. 

Tout  le  monde  sait  que,  selon  l'enseignement  catholique,  les 
anges  sont  divisés  en  neuf  chœurs  ou  ordres,  classés  eux-mêmes 
en  trois  séries  de  trois  ordres.  < les-  ordres  el  ces  séries  des  plus 
excellentes  créatures  que  Dieu  ait  faites  formenl  autoiir  de  lui 
un   concerl  de  louanges,  destiné  à    célébrer   éternellement  la 


(1)  Voy.,  pour  tout  le  commencement  de  ce  chapitre,  Specul.  natu- 
ral.,  lib.  [,  cap   \\viii-\lm.  S.  Augustin  el  P.  Lombard,  etc.,  cites  ibid 
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gloire  du  Dieu  trois  fois  très  grand  et  trois  fois  1res  saint.  Cliaque 
ordre  et  chaque  série,  par  une  merveilleuse  combinaison  de  pro- 
priétés, a  un  rapport  plus  particulier  avec  l'une  des  trois  per- 
sonnes «le  cette  hiérarchie  suprême  et  divine,  si  on  peut  lui  don- 
ner ce  nom,  <pii  n'est  antre  que  la  Trinilé  elle-même,  modèle 
parfait  de  toutes  les  hiérarchies,  de  la  hiérarchie  angélique  el  de 
la  hiérarchie  humaine,  de  la  hiérarchie  spirituelle  ou  ecclésias- 
tique, cl  de  la  hiérarchie  civile  et  politique* 

Voilà  ce  que  l'on  appelle  les  neuf  choeurs  des  anges.  Les 
dons  spéciaux  et  tes  degrés  d'excellence  qui  les  distinguent  ;  leurs 
échanges  continuels  de  puissance,  de  sagesse,  de  bonté,  de  tous 
leurs  dons  surnaturels;  leurs  corrélations  avec  les  trois  personnes 
de  la  Trinilé,  c'est-à-dire  avec  la  hiérarchie  divine  ;  leurs  noms 
et  leurs  fonctions  ou  leufs  attributions  particulières  ?  toutes  ces 
questions  sont  longuement  expliquées  par  Vincenl  de  Beauvais, 
d'après  les  ailleurs  catholiques  I  . 

Mais  à  quoi  bon  une  hiérarchie  parmi  les  angest  Voici  com- 
ment Vincent  de  Beauvais  répond  à  celle  question  :  Dieu,  dit-il, 
a  voulu  que  les  créatures  raisonnables  participassent  a  sa  souve- 
raineté, à  son  autorité,  à  sa  puissance.  C'esl  pourquoi  il  a  établi 
une  hiérarchie  parmi  les  anges  el  parmi  les  hommes,  et  leur  a 
donné  pouvoir  et  domination  sur  toutes  les  créatures  qui  sont 
au-dessous  d'eux.  Ge  pouvoir  et  celte  autorité  sont  proportionnés 
à  leur  excellence  respective,  et  au  rang  que  chacun  occupe  dans 
sa  propre  hiérarchie.  Ge  rang,  cet  ordre,  ces  pouvoirs,  sont  diver- 
sifiés à  l'infini  dans  le  monde  angélique  el  dans  le  monde  lui- 
main  :  mais  oh  compte  neuf  ordres  principaux  dans  la  hiérarchie 
•  les  anges. 

Cette  organisation  hiérarchique  des  anges  entre  eux  n'est  point 
arbitraire,  -ans  utilité,  sans  cause.  Elle  est  déterminée  par  les  di- 
vers degrés  d'excellence  et  par  la  différence  (\c>  qualités  person- 
nelles qui  les  distinguent  ;  elle  a  pour  but  d'établir  l'ordre  dans  le 
monde  angélique,  dans  l'univers  sidéral,  dans  le  globe  terrestre 
el  dans  les  autres  parties  du  monde  que  les  anges  doivent  gou- 
verner; enfin  elle  esl  nécessaire  pour  que  chaque  être  ait  >a 
place  dans  la  création,  pour  que  l'ordre  y  soit  conservé,  pour  que 
tout  ne  rentre  pas  dans  le  chaos. 

La  hiérarchie  angélique,  considérée  en  elle-même  el  dans  ses 

I     Sperul.  iidltirnl.,  lib.  I,  Mp.  KLIV-LXI1 
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formes,  n'est  donc  poinl  arbitraire  ni  inutile,  rtflais  nécessaire, 
essentielle*  fondéesur  les  lois  éternelles;  La  hiérarchie,  dil  sain! 
Denys  l'Aréopagite,  est  la  ressemblance  el  l'unité  relativemenl  à 
Dieu,  autant  que  possible  :  c'esl  t'ertfre,  la  science,  Vacto 
eeotdonnés  par  Dieu  même  el  en  vue  de  Dieu*  Vwdre  com- 
prend la  puissance  el  correspond  au  Père;  la  science  comprend  la 
sagesse  el  l'intelligence  el  correspond  an  Fils^  ['activité  comprend 
la  volonté,  te  désir,  l'amoui?*la  \ic,et  correspond  au  Saint-Esprit. 
Chaque  triade  de  la  hiérarchie  correspond  plus  spécialement  nu 
Père,  ou  au  Fils,  «m  au  Saint-Esprft,  et,  dâûs  chaque  triade,  les 
Membres  qui  la  composent  onl  aussi  chacun  un  rapport  plus  par- 
ticulier avec  une  des  personnes  de  la  sainte  Trinité.  Cêstà  leui 
persévérance  dans  le  rang  ci  la  mission  que  Pieu  leur  ;i\,-iii  don- 
nés que  les  ranges  sont  redevables  de  leurs  plus  brillantes  préro- 
gatives :  l'impeccabilité,  l'immortalité,  la  tisîofi  de  Dieu  faeé  à 
face,  la  souveraine  félicité  (1). 

III.  Fonctions  des  anges  a  l'égard  des  hommes. 

Nous  avons  déjà  dit,  en  général,  que  les  anges  ><>nt  les  ministres 
de  Dieu  dans  l'ordre  et  le  gouvernement  du  monde:  Qui  facis 
angelos  tuos  spiritus,  et  ministros  tuas  flammans  ignis  2  .  Mais, 
cela  posé,  Vincent  de  Béarnais,  en  vue  de  notre  édification,  s'ap- 
plique davantage  à  nous  faire  connaître  les  relations  actives  et  les 
rapports  de  tous  genres  par  lesquels  nous  sommes  unis  avec  ces 
natures  excellentes  :  Omnes  autem  sunt  ddmtnistratorii  spiritus, 
missi  in  ministerium  propter  illos  qui  hœreditatem  capiunt  sa- 
lutis  (3). 

«  Certes,  dit  Vincent  de  Béarnais,  c'est  une  preuve  évidente  de 
la  dignité  et  de  l'excellence  de  la  nature  humaine,  que  Dieu  ail 
préposé  ,•!  chacun  de  nous,  dès  notre  enfance,  un  ange  pour  nou> 
garder.  Car,  bien  qu'à  cet  âge  l'homme  ne  puisse  commettre  de 
péché,  puisqu'il  n'a  pas  le  libre  arbitre,  il  a  cependant  besoin  du 
secours  des  anges  pour  que  le  démon  ne  lui  nuise  ni  dans  -.m 
corps,  ni  dans  son  àme    V.  » 

(1)  Specul.  natural.,  lib.  I,  cap.  xliv-lxiv,  passim. 

(2)  Psaltn.  10:},  cité  ibid.,  cap.  i.wi. 

(3)  Saint  faut  aux  Hébreux,  chap.  Il,  cité  ibid.,  cap    i.xv 

(4)  Specul.  natural..  lit).  I,  cap.  i.xxn. 
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La  grâce  de  Dieu  reçue  au  baptême  nous  protège  contre  le  foyer 
intérieur  du  péché,  contre  la  concupiscence  souvent  fomentée 
par  Le  démon;  L'ange  gardien,  qui  nous  est  préposé  en  naissant, 
aide  noire  volonté  à  coopérera  la  grâce  et  à  repousser  les  efforts 
persévérants  par  lesquels  le  démon  nous  induit  eu  tentation  e1  en 
toutes  sortes  de  maux.  Toutefois,  comme  La  grâce  dont  ils  secon- 
dent l'action  sur  nos  âmes,  les  anges,  quoique  animés  d'un  grand 
désir  de  nous  sauver,  ne  font  pas  tout  ce  qu'ils  pourraient  l'aire 
naturellement  pour  nous  préserver  du  péché  et  nous  faire  pratiquer 
la  vertu  ;  ils  voient  dans  le  Verbe  divin  la  mesure  des  secours 
qu'ils  nous  doivent  accorder,  sans  porter  préjudice  à  notre  liberté 
et  à  nos  mérites.  N'accusez  donc  pas  la  grâce  de  Dieu  ni  les  anges, 
si  vous  tombez  dans  quelque  péché  ou  quelque  mal  nuisible  à 
votre  âme;  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous-mêmes,  qui  n'avez  pas 
fait  usage  de  leur  puissant  secours  (1). 

Les  anges,  comme  la  grâce  multiforme  de  Dieu,  nous  assistent, 
en  effet,  d'une  infinité  de  manières  et  eu  très  grand  nombre;  car, 
outre  l'ange  gardien,  il  y  a  encore  les  anges  des  royaumes,  des 
provinces,  des  tribus,  des  familles  et  des  empires  :  ils  sont  en  si 
grand  nombre  occupés  de  notre  salut  et  de  porter  nos  prières  aux 
pieds  de  l'Éternel,  que  nous  en  sommes  environnés  de  tous  cô- 
tés, quelque  part  que  nous  allions;  que  l'espace  que  l'on  croit 
vide  en  est  rempli,  et  qu'ainsi,  outre  l'œil  universel  de  la  Provi- 
dence, tout  est  plein  de  divins  témoins  de  nos  pensées,  de  nos 
sentiments  et  de.  tout  ce  que  nous  faisons  :  Plena  sunt  omnia  di- 
vinis  testimàniis,  et  omne  hoc  vacuum  quod  putatur  replet um  est 
angelis  (2). 

Les  anges  sont,  d'ailleurs,  engagés  par  les  plus  puissants  motifs 
à  veiller  sur  nous  et  à  nous  prodiguer  des  soins  efficaces  : 

1°  A  cause  de  Dieu,  qui  leur  ordonne  de  nous  donner  ces  soins, 
et  qu'ils  s'efforcent  d'imiter  dans  sa  bonté  miséricordieuse  pour 
notre  pauvre  humanité; 

■2°  A  cause  de  nous,  car  les  anges  voient  en  nous  des  frères  des- 
tinés à  remplacer  dans  le  ciel  d'autres  frères  qui  ne  sont  pas  de- 
meurés fidèles  à  bien  au  temps  de  l'épreuve  : 

."}"  A  cause  d'eux-mêmes;  car.  bien  que  confirmés  en  grâce  et 


(i)   Idem.,  il;i!. 

<-2)  Saint  Hilaire  de  Poitiers,  sur  le  Ps.   Beati  immaculati  in  rïà  .. 

nié  iliiil      fcap,  i  \\i\  . 
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dans  la  possession  du  suprême  bonheur,  les  anges,  selon  Pierri 
Lombard,  progressent  avec  le  temps  dans  la  connaissance  des  di- 
vins mystères,  dans  l'amour  «le  Dieu  ei  en  béatitude:  leur  bon- 
heur s'accroît  d'autant  plus  qu'ils  connaissent  davantage,  et  qu'ils 
sont  plus  enflammés  d'amour  pour  Dieu  et  pour  les  hommes.  <;»•) 
amour  est  à  la  fois  un  mérite  et  une  récompense  :  un  mérite, 
puisqu'il  leur  fait  mériter  des  services  pour  nous  (>i  une  augmen- 
tation de  bonheur  pour  eux;  une  récompense,  puisqu'ils  en  de- 
viennent plus  parfaits  et  plus  heureux  (1). 

<;'esi  ainsi  que  les  anges  participent,  à  leur  manière.  ;i  la  grande 
restauration  universelle  par  Jésus-Christ,  restauration  qui  em- 
brasse et  le  eiel  et  la  terre,  et  le  temps  et  l'éternité. 

Inslaurare  omnirt  in  Christo,  sivcquœin  cfrlis,  sire  quœ  i»  terré 
vint...  in  quo  eondita  sunl  omnia  (2). 

Celui  qui  serait  bien  convaincu  de  toutes  ces  vérités  pourrait- 
il  jamais  consentir  à  offenser  Dieu?  car,  si  l'infirmité  de  notre,  na- 
ture nous  incline  au  mal,  elle  répugne  cependant  à  le  commettre 
on  présence  de  témoins  si  respectables  (3). 

IV.  Excellence  de  la  doctrine  catholique  sir  les  inges. 

Cette  doctrine  est  excellente,  non  seulement  parce  qu'elle  re- 
pose sur  des  témoignages  formels  de  l'Écriture  et  de  la  tradition, 
mais  encore  à  cause  de  l'heureuse  influence  qu'elle  peut  exercer 
sur  l'esprit  et  le  cœur  de  vrais  fidèles. 

De  plus,  toutes  les  religions  et  tous  les  peuples  oui  conservé 
cette  croyance,  que  le  ciel,  la  terre  et  le  monde  entier  sont  rem- 
plis de  ces  natures  spirituelles,  supérieures  à  l'homme  et  infé- 
rieures à  Dieu;  tous  ont  eu,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  leur 
dëmonologie  ou  leur  mythologie. 

Toutefois,  nous  revendiquons  cette  doctrine  comme  nous  étant 
propre  :  1°  parce  qu'elle  est  émanée  de  l'histoire  sacrée  des  pre- 
mières origines  du  genre  humain,  admise  par  les  chrétiens,  el 
que  de  là  elle  s'est  répandue  partout;  2°  parce  qu'elle  n'a  été  con- 
servée, par  une  tradition  constante,  dans  sa  pureté  et  sa  moralité 
essentielles,  que  chez  les  juifs  et  les  chrétiens,  et  chez  les  peuples 
qui  ont  embrassé  le  judaïsme  ou  le  christianisme. 

(t)  Pierre  Lombard, cité  iiid.,  cap.  i.wxu. 

(2)  Saint  Paul. 

(3)  Saint  Hilaire,  cité  ibid.  cap.,  l\\i\ 
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Des  philosophes  et  des  historiens  modernes,  intervertissant  les 
râles,  <mi  regardé  te  traite  des  anges  el  des  sainte  comme  un  em- 
prunt! laii  pat  le  christianisme  aux  anciens  cultes  polythéistes, 
idolâtriques   ou   mythologiques,  sauf   quelques  modifications 

inévitables.  Celle    inculpation  de  plagiai    (V|erli<|lie  peut    elle  ai- 

séœent  réfutée  par  quelques  observations  faciles  à  comprendre 
et  à  vérifier.  Faisons  d'abord  la  petite  part  de  vérité  qu'il  y  a  dans 
cette  objection;  montrons  ensuite qu'ette est  entièrement  fausse 
dans  ses  conséquences. 

Les  tlieilX  el    les  dêeSSeS,    les  <le!lli-(lieu\  et  les  hei'us    le-  bbns 

ei  les  mauvais  génies,  jouent,  pu  effet,  uu  grand  rôle  dans  Les 
théogonies,  les  mythelogies  et  tes  àèïhenoiogies  de  ^antiquité,  et 
les  croyances,  vraies  ou  fausses,  relatives  à  ces  divinités  secon- 
daires, étaient  la  hase  fondamentale  des  divers  cultes  idolâtriques, 
lesquels,  malgré  leur  grande  diffusion,  ne  purent  jamais  anéan- 
tir complètement  la  croyance  eu  uu  seul  Dieu  suprême  :  Deus 
(leorutn  Dominus-...  Zeus  patrr  (horion  atqm  hom'nium  {{).... 

Pour  pen  que  l'on  connaisse  les  traditions  (Ui>  chrétiens  et 
celles  des  anciens  peuples,  on  comprendra  aisémenl  les  observa- 
tions suivantes  que  nous  allons  leur  opposer  : 

ï.  Ces  histoires  de  dieux,  de  héros  cl  autres  génies,  par  le  lad 
de  leur  établissement  dans  les  croyances  ei  les  cultes  populaires, 
liaient  entachées  de  plusieurs  vices  irès  évidents,  et  qui  oui  été 
énergiquement  flétris  par  les  premiers  apologistes  de  la  religion 
chrétienne  : 

1°  Ces  histoires  et  ces  croyances  éiaieni  notoirement,  du  humus 
aux  yeux  des  savants  e$  des  philosophes,  le  fruit  de  l'imagination 
des  poètes;  elles  n'avaient  ni  uniformité,  ni  constance  chez  les 
divers  peuples;  elles  n'étaient  cl  ne  pouvaient  cire  nulle  part 
l'objet  d'un  enseignement  public,  positif  et  sérieux,  malgré  leur 
tendance  à  éloull'er  complètement  le  culle  du  vrai  Dieu  ^ms  une 
masse  informe  et  ténébreuse  de  pratiques  idolâtriques,  poly- 


(1)  Psalm.  49.  —  Fragment  d'un  vers  redit  souvent  par  Homère  ci 
par  Virgile.  —  Voy.  aussi  un  passage  des  livres  sapientiaux,  où  il  est 
parlé  de  l'origine  de  l'idolâtrie.  —  Voy.  meure  un  chapitre  de  VEssai 
sur  l'indifférence,  chapitre  Des  Cultes  idolâtriques.  —  Vincent  de 
Beauvais  croil  aussi,  avec  la  plupart  des  Pères  de  l'Église,  que  les 
l'.neie  n'avaient  pas  tous  perdu  la  notion  du  l'unité  du  Dieu  suprême, 
du  seul  vrai  Dieu,  Specul  natitwl    lib.  I. 
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théistes  et  superstitieuses,  qui  étaient  toute  ta  raiigkw  pour  les 
I m  » |  > m  1  a i i «  > 1 1 s  païennes  :  ekaem  errait  dan»  m  paie... 

•2°  Ges biatokes mythologiques,  les.cultesel  les  croyanees  qui 
s'y  rattachaient,  étaient,  aux  yeux  de  tous,  tellement  empreints 
d'unejvidente  immoralité,  que  kes  honnêtes  païens  j'en  seanda- 
lisaient  cu\-inèmes  el  les  transformaient eo  allégories  physique* 
Vains  ellbrls  :  la  corruption  des  meeurs  avait  divinisé  les  forées 
aveugles  de  la  nature  el  1rs  hommes  célèbres  par  leurs  crimes; 
elle  plaçait  sur  les  autels  et  proposait  à  l'adoration  des  peuples  le. 
symbole  de  tous  les  vices  :  Jupiter,  Junonj  Mars,  Vénus,  le  Phal- 
lus, «  à  cause,  dit  Gicéron,  d'une  certaine  force  irrésistible  et, 
pour  ain>i  «lire,  divine,  qui  Leur  est  inhérente  (1).  » 

:{"  Enfin,  ces  histoires  et  ces  croyances  mythologiques,  toutes 
fausses  et  contradictoires,  toutes  superstitieuses  et  corrompues 
qu'elles  étaient,  n'en  avaient  pas  moins  effacé  tout  vestige  de  culte 
et  presque  toute  ootion  du  Dieu  suprême,  chez  les  peuples  païens 
parmi  lesquels  elles  s'étaient  accréditées,  et  pour  lesquels,  selon 
l'énergique  expression  de  Bossuet,  tout  était  dieu,  excepté  le  seul 
Dieu  véritable.  On  rendait  un  culte  divin,  non  seulement  aux 
lions  génies  d'un  ordre  supérieur,  mais  encore  aux  mauvais  gé- 
nies aux  dieux  du  mal,  et  on  honorait  ces  divinités  infernales 
par  des  pratiquessi  horribles,  que  in  plume,  comme  la  parole,  se 
refuse  à  les  décrire  (2). 

Les  philosophes  n'opposèrent  jamais  à  ces  abominations,  dont 
ils  avaient  la  conscience,  des  réclamations  hardies  au  nom  delà 
raison,  dont  ils  se  croyaient  mieux  éclairés  que  le  vulgaire,  ni  au 
nom  du  seul  Dieu  véritable  qu'ils  connaissaient,  sans  avoir  le  cou- 
rage île  le  confesser,  ni  au  nom  de  la  morale,  dont  ds  se  disaient 
les  défenseurs  (3). 

H.  Les  progrès  qu'a  faits,  dans  ces  derniers  temps,  l'histoire  des 
religions  de  l'antiquité,  nous  permettent  d'ajouter  d'autres  diffé- 
rences plus  fondamentales  aux  précédentes,  qui  distinguent  déjà 
si  profondément  la  démonologie  chrétienne  de  la  mythologie 


(1)  Ciceron,  De  Naturâ  Deorum.  —  Platon,  Socrate,  les  stoïciens, 
es  alexandrins,  etc.,  passim. 

(2)  Voy.  Eusèbe  deCésarée,  Préparation  évang.,  passim. —  Bossuet, 
Dise,  sm  l'hist.  unir.,  loco  pprio. 

(3)  Voy.  les  énergiques  reproches  que  sainl  Paul  adresse  aux  philo- 
sophes païens,  Èpitre  uni  Romains,  cap.  i.  h,  m. 
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païenne,  sous  le  rapporl  dé  la  clarté,  de  la  précision  e!  de  la  mo- 
ralité. En  effet,  1rs  théogonies  el  les  mythologies  anciennes,  telles 
qu'elles  nui  été  formulées  ou  sj  stématisées  par  leurs  représentants 
officiels,  dans  leurs  monuments  authentiques,  ou  chez  tes  histo- 
riens modernes,  se  rattachent,  de  près  ou  de  loin,  non  seulement 
aux  systèmes  idolétriques  les  plus  variés  e1  les  plus  monstrueux, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  mais  em-ore  à  des  systèmes  phi- 
losophiques loui  à  l'ait  incompatibles  avec  le  dogme  chrétien  sur 
Dieu,  la  création  el  les  anges. 

1°  Les  théogonies  et  les  mythologies  qui  ont  eu  cours  chez  lés 
divers  peuples  nous  représentent  les  divinités  inférieures  comme 
émanées  ou  engendrées  de  l'Être  suprême;  ce  qui  suppose,  dans 
l'essence  divine,  multiplication  ou  division.  Que  devient  alors 
l'unité  de  Dieu,  son  indivisibilité,  son  infinité?  Que  devient  la 
création  èx  nikilo? 

2°  Ces  théogonies  el  ces  mythologies  nous  représentent  encore 
les  divinités  inférieures  comme  de  simples  manifestations  spéci- 
fiques de  l'essence  divine  dans  la  nature  :  tous  les  êtres,  les  dieux 
et  les  hommes,  les  âmes  et  les  corps,  les  génies  et  les  êtres  physi- 
ques, sont,  au  même  titre,  <\c>  spécifications  de  la  vie  divine  dans 
la  nature,  c'est-à-dire  dans  le  monde,  ("est  le  pur  panthéisme  ou 
le  théopantisme,  d'après  lequel  Dieu  est  tout  el  tout  est  Dieu;  doc- 
trines également  opposées  à  l'idée  de  création  ex  nihilo,  et  à  la 
distinction  essentielle  entre  Dieu  et  la  créature. 

3"  Il  résulte  de  ces  explications  que  tous  les  phénomènes  et 
tous  les  êtres  de  la  nature,  les  bons  comme  les  mauvais,  les  ma- 
tériels comme  les  spirituels,  sont  des  parties  ou  des  manifestations 
de  Dieu,  ne  sont  que  Dieu  même  subsistant,  se  manifestant,  pen- 
sant, voulant  el  agissant  en  eux  et  par  eux;  ce  qui  esl  naturaliser 
Dieu,  déifier  la  nature,  identifier  la  nature  avec  Dieu  ,  nier  la  dis- 
tinction entre  le  vrai  et  le  faux,  le  bien  el  le  mal,  proclamer  l'op- 
timisme ou  l'indifférentisme  on  religion  .  en  morale,  dans  les 
sciences.  Comment  tout  ne  serait-il  pas  indifférent  ou  le  meilleur 
possible,  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles,  puisque  Dieu  est 
tout  et  que  tout  est  Dieul 

4°  Donc,  si  les  théogonies,  les  théophanies,  les  apothéoses  et  les 
mythologies,  limitent  les  émanations  el  les  manifestations  divines 
au*  esprits  supérieurs  à  l'homme,  c'esl  pure  inconséquence;  c'est 
aussi  une  inconséquence  de  n'adresser  qu'à  eus  nos  adorations  el 
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nos  hommages;  il  faut  les  adresser  à  tous  les  êtres  1 1  à  nous- 
mêmes,  puisque  Dieu  est  tout  el  que  loul  est  Dieu,  au  même 
titre  (i). 

Il  ne  faul  qu'un  peu  d'attention  et  de  bonne  loi  pour  compren- 
dre combien  est  différente  la  doctrine  des  chrétiens  catholiques  sur 
les  anges.  L'ange  el  l'homme,  disent-ils,  ont  été  créés  à  l'image 
de  lïit 'ii,  pour  continuer  l'œuvre  divine  de  La  création  ;  pour  que, 
par  leur  ministère,  le  mondedevînt  le  plus  semblable  possible  à 
son  modèle  éternel,  et  afin  qu'ils  devinssent  eux-mêmes  «l'- 
en plus  semblables  à  Dieu  ,  par  une  imitation  el  une  assimila- 
tion toujours  croissante,  autant  que  possible,  de  la  perfection 
divine  et  infinie.  C'est  pourquoi  Dieu  a  revêtu  l'ange  el  l'homme 
d'intelligence  et  de  puissance,  de  gloire  el  de  majesté,  en  les 
admettant  à  partager  avec  lui  l'empire  e1  le  gouvernement  du 
monde  (2). 

Dieu  n'avait,  sans  aucun  doute,  aucun  besoin  de  ce  secours 
pour  être  heureux  en  lui-même,  ni  pour  gouverner  l'univers, 
connue  l'avaieni  imaginé  les  païen-,  qui  avaienl  peuplé  le  monde 
de  fausses  divinités,  paire  qu'ils  croyaient  qu'un  seul  Dieu  ne 
pouvait  suffire  au  gouvernement  de  tant  d'êtres  différents,  el  qu'ils 
attribuaient  directement  à  la  divinité  tous  les  phénomènes  natu- 
rels dont  ils  ne  connaissaient  pas  la  loi  propre  ou  la  cause  immé- 
diate. De  là  cette  définition  de  la  sagesse  et  de  la  philosophie,  si 
universellement  reçue  dans  l'antiquité  :  la  sci  nce  des  choses 
dirines  el  humaines;  définition  qui  impliquait  une  identification 
de  la  nature  avec  Dieu;  l'homme,  partie  de  la  nature,  finissail 
par  être  englouti  dans  ce  même  goutlre  du  panthéisme  et  du 
théopantisme,  consacré  par  les  cultes  polythéistes  el  idolâtriques, 
qui  divinisaient  tout. 

Dieu  a  voulu  créer,  par  pure  bonté,  par  un  acte  souveraine- 
ment libre,  et  en  les  tirant  du  néant  et  non  d'une  matière  éter- 
nelle, ni  de  sa  propre  substance,  la  nature  angélique,  la  nature 


I  Voy.  notre  Histoire  île  la  philosophie  orientale,  passim. —  Iieh- 
gions  de  l'antiquité,  par  Creuzer  et  Guigniaut,  passim. 

(2)  Perfecti  estote  nient  Pater  vester  cœlestis  perfectus  est Con- 
formes fieri  imagini  Filii  ejit* Quid  est  homo...  aut  filius  homi- 

itia bloria  et  honore  coronasti  eum  et  constituisti  super  omnia 

opéra  manuum  tuarum Faciamus  hominem  ad  imaginem  et  simili- 

tudinem  nos  tram,  et  prœsit  omm  creaturœ.  Bible,  passim. 
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humaine  <'t  la  nature  physique,  afin  que  Les  anges  et  les  hommes 
fussent  parfaite  et  heureux,  par  leur  ressemblance  avec  Dieu,  tu 
lui  demeuranl  soumis,  el  que,  par  eux,  la  nature  entière  fût,  au- 
tant que  possible,  semblable  .:.  son  divin  auteur, 


i»k  i  \  i'ui»\  idem  i    un  im  m: 


CHAPITRE   Y. 


Dl     là    PROVIDENCE    DIVINE,    SELON    LA    DOCTBINB   <  \l  H .11 


La  Providence  n'esl  pas  un  attribul  simple  de  la  Divinité,  mais 
un  attribul  complexe.  Pour  le  connaître  el  le  concevoir,  il  faul 
embrasser  Dieu  el  l'univers,  l'éternité  el  le  temps,  la  création  el 
les  lois  du  monde. 

Il  ne  s'agil  pas  en  effel  ici  «les  idées  arbitraires  que  l'on 
faites  quelquefois  sur  cette  doctrine  fondamentale,  mais  de  cel 
article  du  Symbole  chrétien  et  de  la  foi  du  genre  humain  sur  une 
Providence  universelle  el  souveraine  .  c'est-à-dire  une  Providence 
à  laquelle  toul  esl  soumis  d'une  manière  absolue,  el  qui  s'étend 
à  toutes  choses  sans  exception. 

L'idée  chrétienne  de  Providence  ésl  tout  entière  dans  les  pre- 
mières paroles  du  Symbole  des  Apôtres  et  du  symbole  de  Nicée  : 
Credo  in  unum  Deum,  Patrem  omnipotentem,  factorem  cœli  ri 
ferrœ,  visibilium  omnium  et  inwsibilium.  Si  Dieu  est  tout-puis- 
sant, TcovroxpaTop,  il  peut  tout,  il  a  toute  puissance,  il  esl  cause, 
dans  lé  sens  le  plus  absolu  du  mot,  el  de  lui  émanent  originaire- 
ment toute  puissance,  toute  force,  toute  activité,  toute  opération, 
toute  \iiv. 

De  même,  si  Dieu  esl  le  créateur  dû  ciel  el  de  la  terre,  c'est-a- 
dire  de  toul  ce  qui  existe,  des  choses  visibles  el  matérielles  el  des 
êtres  invisibles  el  spirituels,  il  ne  peul  pas  ne  pas  en  être  le 
maître  absolu.  Car,  dépendant  de  la  volonté  suprême  de  Dieu 
quant  à  l'existence,  comment  l'ensemble  des  êtres  créés  n'en  <lé- 
pendraient-ils  pas  quant  à  leurs  lois,  à  leurs  modes  et  à  toutes 
le>  manières  d'être. 

L'idée  la  plus  exaole  el  la  plus  juste  de  la  providence  «le  Dieu, 
«•'es!  donc  celle  qu'en  donne  \r  catéchisme,  en  disant  que  rien 
n'arrive  que  ce  qu'il  ordonne,  ou  que  ce  qu'il  permet,  ou  que  ce 
qu'il  laisse  faire,  el  «pu1  toutes  choses,  même  les  plus  mauvaises 
et  les  plus  imparfaites,  rentrent  de  quelque  manière  dans  l'ordre 
général,  par  l'obéissance  qui  légitime, ou  par  la  justice  qui  répare, 
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ou  par  la    vie   future   qui  rétablira  l'ordre  parfait    en  toutes 
choses    l  . 

si  la  matière  était  éternelle^  comme  les  Grecs  l'enseignaient, 
pour  la  plupart,  et,  après  eux,  !«■-  dualistes  manichéens,  il  est 
évident  que  la  notion  de  Providence  serait  compromise.  Car  si  la 
matière  est  indépendante  de  Dieu  quanl  à  l'existence,  elle  en  est 
aussi  indépendante  quant  à  ses  modes  d'être  essentiels  ci  distinc- 
tifs.  El  si  ces  modes  d'être  étaient,  comme  l'enseignaient  les  phi- 
losophes grecs  et  les  manichéens,  le  chaos,  la  confusion,  lede- 
sordre,  l'inertie  ou  le  mouvement  désordonné,  l'obscurité  et 
les  ténèbres,  comment  Dieu  aurait-il  pu  donner  à  la  matière 
l'ordre,  la  beauté,  le  mouvement  et  la  vie? 

Aussi  voyez,  dans  te  Tîtnêe  de  Platon,  comme  Dieu  lutte  péni- 
blement contre  ces  qualités  de  la  matière  rebelles  à  tout  bien, 
à  toute  lumière,  à  huile  sagesse.  Les  manichéens  oui  trouvé 
plus  logique  de  supposer  que  les  deux  principes,  Dieu  et  la  .Ma- 
tière, étant  nécessaires  et  infinis,  ils  n'étaienl  jamais  ni  vain- 
queurs ni  vaincus,  ou  qu'ils  étaient  alternativement  vainqueurs 
et  vaincus,  dans  leur  lutte  éternelle.  Dans  le  système  dualiste, 
toute  Providence  est  donc  impossible. 

11  en  esl  de  même  de  l'athéisme  el  du  matérialisme,  à  plus 
forte  raison.  Car  ces  deux  systèmes,  non  seulement  excluent 
formellement  l'idée  de  Providence  divine,  mais  ils  semhlenl  en- 
core n'avoir  été  inventés  que  pour  contredire  celle  croyance.  En 
effet,  premièrement,  si  vous  supposez, avec  Démocriteet  Épicure, 
que  toutes  choses  sont  formées  par  le  mouvement  el  l'agrégation 
des  atomes  dans  le  vide,  sous  la  triple  loi  du  hasard,  de  la  néces- 
sité el  des  forces  mécaniques;  que  ce  qu'on  appelle  Dieu  ou  les 
dieux  ne  sont  que  des  agrégations  d'atomes  plus  grandes,  plus 
puissantes,  plus  intelligentes  que  les  autres,  et  exerçant  sur  elles 
uni'  influence  irrésistible;  si  vous  admette/,  celte  doctrine  atomisle, 
mécaniste,  fataliste,  il  n'y  a  pas  lieuà  la  Providence?  l'application 


(t)  Yoy.  Specul.  natural.,  lib.  XXIX,  cap.  lxxvi  :  Quod  soins  bonus 
Deus  créât  universa...  Pntentia  Dei  facit  ea  quffi  faciurit  causai  secun- 
dae...  Quselibet  causas,  corporales  vel  séminales,  angelorum  vel  honu- 
iiiiin,  ipsas  naturas  non  facil  nisi  summus  Deus,  eu  jus  occulta  potenUa, 
cuncta    penetrans,   incommutabili   praesentiâ  facit   esse  quicquid   esl 

aliquo  modo  existons Voy.  aussi  Le  chapitre  lxvi  :  Quod  Dei  voluntas 

sii  prima  et   somma   rcrum  omnium  causa...  Et  tous  les  chapitres  «j ti i 
établissent  l'universalité  de  la  Providence. 
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de  ce  mot  à  cet  ordre  de  choses  serait  dérisoire,  impie,  blasphé- 
matoire. 

Si  vous  supposez  que  la  matière  est  une  substance  fluide,  sub- 
tile et  quasi-spirituelle  ;  qu'elle  se  meut,  se  développe  et  se  trans- 
forme physiologiquement  en  vertu  d'une  puissance  dynamique, 
vitale,  intelligente  même,  qui  lui  es1  inhérente,  mais  qui  h'esl  pas 
un  principe  distinct,  ni  une  substance  particulière;  qu'elle  pro- 
duit toutes  choses  de  sa  substance,  el  que  tous  les  phénomènes 
sont  comme  évolutions  naturelles  de  ses  énergies  h  de  ses  pro- 
priétés essentielles;  si  vous  admettez  cette  théorie  <1.\  namiste,  vila- 
liste  et  animiste,  il  n'y  a  pas  lieu  non  plus  à  la  Providence;  la 
matière  est  tout,  ses  propriétés  sont  tout,  et  il  serait  ridicule  et 
contradictoire  d'appeler  de  ce  nom  l'ordre  réel  ou  matériel,  ou 
l'expression  mathématique  ou  physiologique  de  cet  ordre. 

Le  panthéisme  exclut  aussi  l'idée  de  Providence,  bien  qu'il  ait 
l'air  de  l'exagérer,  en  disant  que  Dieu  est  tout  et  que  tout  est 
Dieu.  En  effet,  eu  le  prenant  dans  celle  forme  simple  et  absolue, 
il  s'ensuit  que  Dieu  est  le  monde,  que  le  monde  est  Dieu,  ci  que 
tous  les  elles  sont  une  portion  de  Dieu,  non  distincte  de  Dieu,  du 
inoins  quant  à  l'essence  et  à  l'existence.  S'il  n'y  a  au  monde  qu'un 
seul  être,  qui  est  tout,  et  que  sont  toutes  choses,  il  n'y  a  aussi  au 
monde  qu'une  seule  cause,  une  seule  pensée,  une  seule  volonté. 
Il  s'ensuivrait  d'abord  que  le  monde  est  illusoire,  el  le  panthéisme 
absurde  et  contradictoire  dans  sa  formule  el  son  énoncé;  ensuite 
que  tout  est  bien  el  se  fait  pour  le  mieux,  puisque  c'est  Dieu. 
l'être  infiniment  parfait,  qui  est  tout  et  l'ait  tout  en  toutes  choses. 
En  conséquence,  le  mal  n'est  pas,  il  n'est  ni  concevable  ni  pos- 
sible,  dans  l'ordre  physique  comme  dans  l'ordre  moral. 

Subtilisez  tan!  que  vous  voudrez,  modifiez,  corrigez,  transfor- 
mez le  système  panthéiste  comme  il  vous  plaira,  vous  arriverez 
toujours  aux  mêmes  conséquences.  Admettrez-vous  le  système 
des  émanations-.'  Dieu  étant  infini ,  où  voulez-vous  qu'il  rayonne, 
si  ce  n'est  au  dedans  de  lui-même?  Ce  système,  s'il  est  sérieux, 
supposerait  du  reste,  dans  la  substance  divine,  amoindrissement, 
division,  altérabilité,  corruptibilité,  puisque  c'est  en  s'éloignanl 
de  leur  source  que  les  émanations  s'obscurcissent,  s'épaississent, 
deviennent  mauvaises. 

Aurez-vous  recours  au  système  île  limitation  el  de  circonscrip- 
tion de  la  substance  divine  dans  le  sein  même  île  Dieu,  et  allri- 
buerez-vous  a  ces  limites  les  imperfections  el  la  corruptibilité  des 
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êlresîVous  retomberez,  paT  une  autre  voie,  dans  les  mêmes  incon- 
vénients :  c'esl  toujours  la  substance  divine  qui  est  amoindrie, 
divisée,  corrompue  dans  lesé^res  particuliers,  puisqu'ils  sont  com- 
posés «le  cette  substance. 

Si  L'on  demande  au*  panthéistes  l'origine  de  la  création)  ils 
répondent  que  Dieu  est  nécessairement  cause,  cause  absolue, 
cause  éternelle;  ce  qui  tend  il»'  plus  en  plus  à  identifier  le  monde 
avec  Dieu,  à  diviniser  le  monde  ou  à  soutenir  que  la  création  es! 
illusoire.  Il  suii  évidemment  de  là  que  la  liberté  et  le  mal  sont 
impossibles,  et  que  la  nécessité  et  l'optimisme  sont  la  loi  univer- 
selle et  absolue  :  ce  qui  contredit  l'idée  de  Providence  :  il  serait 
absurde  et  contradictoire  d'appeler  de  ce  nom  La  formule  méta- 
physique de  cet  ordre  divin,  fatal,  nécessaire  du  Weu-Univers  ou 

de  ITnivers-Dieu. 

Ainsi  les  panthéistes,  tes  dualistes,  Les  matérialistes  et  les  athées 
méconnaissent  l'idée  de  Providence,  ils  n'ont  pas  droit  de  la 
proclamer;  et  ce  mot,  dans  leur  langage,  a  un  tout  autre  sens 
que  son  sens  véritable.  Lors  (loue  que  l'on  demande  si  un  phi- 
losophe ou  un  système  religieux  admettent  la  Providence,  il  ne 
suffit  pas,  pour  l'affirmer,  que  ce  moi  se  frouve  dans  leurs  doc- 
trines, il  faut  surtout  que  leurs  doctrines  contiennent  virtuelle- 
ment ou  explicitement  la  vraie  notion  de  la  Providence,  etqu'elles 
ne  reposent  pas  sur  des  principes  incompatibles  avec  celle  idée. 

Or,  une  des  croyances  les  plus  explicites  e1  les  plus  complètes 
de  la  religion  chrétienne;  c'est,  sans  aucun  doute,  Gesoin  pater- 
nel et  affectueux  que  Dieu  prend  de  toutes  ses  créatures;  c'est 
cette  sagesse  infinie  et  toute-piiissante  avec  laquelle  il  gouverne 
imites  choses  en  les  soumettant  aux  lois  de  ta  raison,  de  la  bonté, 
île  l'ordre  et  de  l'harmonie  ;  c'esl  enfin  cette  action  continue,  uni- 
verselle ei  permanente  de  la  puissance,  dé  la  sagesseet  de  la  bonté 
de  Dieu  dans  la  création,  l'ordre,  Le  gouvernement  et  la  conser- 
vation ilu  inonde. 

Sur  ce  sujet  important,  connue  sur  tani  d'autres,  la  religion 
chrétienne  a  rectifié  ël  complété  les  anciennes  croyances  du  genre 
humain,  soit  en  réprouvant  nettement  toutes  les  doctrines  oppo- 
sées à  l'idée  «le  Providence,  soit  en  donnant  a  cette  doctrine  fon- 
damentale toutes  suites  (le  développements  philosophiques  et 
poétiques.  Tout  ce  qu'enseignent  les  docteurs  catholiques  sur 
L'existence  de  Dieu,  ses  attributs  et  ses  opérations,  sur  le  monde 
et  les  Lois  qui  le  régissent,  sur  L'histoire  du  genre  humain  et  la 
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mission  de  .hsiis-CInisi,  en  un  mot,  toute  la  théologie  e1  toute  la 
philosophie  chrétiennes  onï  pont  but  ou  pouf  résultat  la  glorifi- 
cation de  la  puissance,  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  divin* 
l'exaltation  de  l'amour  de  l'homme  pour  un  Dieu  si  bon,  h  3age 
et  si  puissant.  Aussi,  parmi  1rs  chrétiens,  ne  parle-t-on  de  Dieu 
qu'en  l'appelânl  notre  Père  nu  le  bon  Dieu. 

Vincent  de  Beauvais  suppose  «Inné  cette  croyance  de  la  divine 
Providence  admise  dans  toute  son  intégrité  ci  sa  pureté  pai  s,.. 
contemporains  et  ses  lecteurs.  Ensuite  il  expose  avec  une  certaine 
étendue  les  principaux  articles  de  la  théologie  chrétienne  ou  cette 
croyance  brille  d'un  éclat  particulier,  tels  que  le  récit  biblique 
de  là  création  et  de  là  rédemption,  l'histoire  de  l'homme  et  1rs 
lois  de  la  nature.  Enfin  il  résout,  chemin  faisant,  quelques  diffi- 
cultés; il  répond  à  plusieurs  questions  difficiles;  il  établit  les  rè- 
gles que  l'on  doit  suivre  en  traitant  ce  sujet  délirât;  il  pose  plu- 
sieurs principes  généraux;  que  l'on  nedevrait  jamais  perdre  de 
vue  dans  ces  sortes  de  controverses.  Esquissons  a  grands  traits 
cesaperrus  rapides  et  ingénieux  que  Vincent  de  Beauvais  a  jetés 
sur  cette  doctrine  de  la  Providence. 

Quand  Dieu  eut  créé  le  monde,  disent  nos  livres  s;nnts,  j|  con- 
sidéra son  œuvre  qu'il  avait  faite,  et  il  la  trouva  bonne  et  tics 
bonne  dans  toutes  ses  parties.  \'i<lit</to'  Dais  <unvt<i  quw  feoemt, 
et  erant  valdè  bona. 

Cette  considération  et  cette  complaisance  de  Dieu  ne  différaient 
pas  de  la  contemplation  et  de  l'amour  de  ses  idées  divines  et  éter- 
nelles, quand  tout  était  vie  seulement  dans  le  Verbe,  avant  que 
les  siècles  eussent  été  produits  au  jour  avec  toutes  les  créatures. 
Il  n'y  a  donc  pas  en  Dieu  deux  sciences  ni  une  double"  vue  du 
monde,  l'une  idéale,  et  l'autre  tirée  de  la  réalité  par  l'expérience 
et  l'observation;  celle-ci  variable  et  sujette  à  l'erreur  ou  au  doute, 
el  celle-là  immuable  et  absolument  certaine. 

En  considérant  ses  créatures,  Dieu  vit  que  toutes  étaient  bon- 
nes et  très  bonnes,  et  qu'aucune  n'était  mauvaise.  En  effet,  h 
l'idée  de  ses  créatures  lui  déplaisait,  pourquoi  les  aurait-il  réali- 
sées; si  cette  idée  lui  plaisait,  comment,  les  avant  créées  libre- 
ment, pourraient-elles  lui  déplaire  ? 

Toutefois,  ni  le  monde  ni  aucun  être  n'étaient  d 's  d'une  |»ei- 

lection  infinie;  ce  qui  n'appartient  qu'à  Dieu.  Toutes  les  néatu- 
res  avaient  aussi  une  bonté  inégale  et  des  qualités  différentes,  «i 
il  devait  en  être  ainsi  :  1°  par  là  même  qu'il  y  en  avait  plusieurs. 
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et  qu'elles  devaient  réaliser  tous  les  genres  et  tous  Les  degrés  do 
bonté;  -2"  pour  que  leur  variété  contribuai  à  la  beauté  et  à  l'har- 
monie de  l'univers.» 

Il  y  eu  a  qui  jugent  «le  la  bonté  des  choses  seulement  au  point 
de  vue  (!<■  leurs  avantages  ou  de  leurs  inconvénients.  Ce  point  de 
vue  est  mesquin  ci  égoïste  :  c'esl  d'après  la  raison,  ci  non  d'après 
l'usage  ou  l'utilité,  que  l'on  doit  juger  de  la  bonté  essentielle  des 
créatures  et  de  l'ordre  du  monde.  Car  c'est  la  raison  qui  nous 
fait  concevoir  et  juger  l'union  ou  les  rapports,  la  convenance  ou 
l'harmonie  des  choses  différentes,  des  disparates  et  des  contrastes, 
des  opposés  et  des  contraires... 

C'est  encore  la  raison  qui  nous  l'ait  concevoir  que  la  succession 
des  temps,  la  différence  des  Lieux,  la  variabilité  de  toutes  les  créa- 
tures, et  la  diversité  infinie  des  genres,  des  espèces,  des  indivi- 
dus, sont  des  lois  essentielles  de  la  nature,  et  qu'elles  contribuent 
à  la  beauté  cl  à  l'harmonie  universelles  de  La  création... 

Souvent  on  trouve  qu'une  chose  n'est  pas  Pieu  ou  qu'elle  est 
mal,  uniquement  parce  qu'elle  n'est  pas  aussi  bonne  ou  aussi  par- 
faite qu'une  autre  à  laquelle  on  la  compare  :  on  devrait  com- 
prendre qu'une  chose  ne  saurait  être  mauvaise  uniquement  pour 
cette  raison  qu'elle  n'a  r»as  toute  la  perfection  et  toute  la  bouté' 
d'une  autre  chose  :  pour  qu'elle  soit  bonne,  il  suffit  qu'elle  ait  ce 
degré  de  bonté  et  de  perfection  qui  convient  à  s;1  nature  et  à  sa 

destinée. 

La  difformité  même  du  mal  ne  nuit  pas  plus  à  la  bonté  ni  à  la 
beauté  île  L'ensemble  qui1  les  ombres  à  un  tableau,  qui  servent  au 
contraire  à  en  faire  ressortir  la  fidélité  et  le  coloris.  Les  pois* mis. 
les  maladies,  les  humours,  les  plus  viles  matières,  employés  à 
propos,  peuvent  être  un  bien,  ont  leur  utilité  particulière,  et 
servent  au  moins  à  faire  apprécier  les  biens  qui  leur  sont  op- 
posés. 

Il  en  est  de  même  de  lotis  les  maux  de  l'àine  cl  du  corps  ;  ils 
nous  font  apprécier  le  bien  moral,  la  vertu  et  la  sainteté,  la  jus- 
tice de  Dieu  et  les  bienfaits  de  la  Di\  inité...  Tout,  dans  le  monde, 
contribue  en  définitive  au  bien  de  L'ensemble  ou  au  bien  des  par- 
ticuliers, il  n'y  a  pas  jusqu'au  guerrier  qui  ne  veuille  la  paix, 

qui  ne  fasse  la  guerre  pour  la  paisible  jouissant  e  de  certains  biens 
qu'il  possède  ou  qu'il  veut  acquérir.  C'est  ainsi  que  Dieu  lire  le 
bien  du  mal,  qu'il  n'a  pas  fait,  mais  qu'il  Laisse  faire,  eu  le  faisant 
contribuer,  malgré  lui,  au  bien  général  de  l'ensemble,  en  faisant 
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rentrer  les  actes  qui  en  sonl  la  manifestation  dans  l'harmonie  uni- 
verselle de  l'ordre  de  la  nature  (1). 

Dieu,  qui  est  partout,  unit  tout  et  harmonise  tout,  mais  pas  de 
la  même  manière  :  toutes  choses  ont  en  lui  l'existence,  le  mouve- 
ment, la  vie,  mais  pas  au  même  degré  de  perfection.  En  tant 
qu'elles  sont,  toutes  les  créatures  sont  lionnes;  en  tant  qu'elles 
sonl  douées  de  certaines  qualités,  el  soumises  à  certaines  lois 
générales,  elles  sont  encore  bonnes;  en  tant  qu'elles  sont  admira- 
blement disposées  dans  le  temps  et  l'espace,  distinguées  et  har- 
monisées entre  elles  avec  un  art  merveilleux  parle  grand  artiste 
et  le  grand  architecte  de  l'univers,  les  créatures  sont  à  la  fois 
bonnes  et  belles.  Existence,  qualités,  ordre  et  proportion,  sou- 
mission à  la  loi  divine  et  naturelle:  voilà  ce  (pie  les  créatures  ne 
pourront  jamais  abdiquer  complètement,  quelque  mauvaises 
qu'elles  soient  :  sous  ce  rapport,  elles  seront  toujours  bonnes, 
elles  le  seront  nécessairement. 

Quant  aux  créatures  raisonnables,  si,  conformément  à  leur 
destination  et  à  leur  fin,  elles  restent  unies  à  Dieu  et  tendent  à 
lui  par  toutes  leurs  puissances* spirituelles,  Dieu  est  en  elles  et 
elles  en  Dieu,  non  seulement  substantiellement,  comme  tous  les 
êtres,  mais  moralement,  par  raison;  par  amour,  par  la  contem- 
plation, par  l'extase  de  la  vision  intuitive,  par  les  transports  de  la 
vie  unitive  et  du  suprême  bonheur. 

Depuis  les  créatures  les  plus  excellentes  jusqu'aux  moins  par- 
faites e!  aux  plus  viles  en  apparence,  toutes  rappellent  quelque 
chose  de  Dieu,  son  unité,  sa  bonté,  sa  beauté,  sa  sagesse,  sa  t ri— 
nité  elle-même.  Car  toutes  sont  et  existent;  toutes  existent  d'une 
certaine  manière  et  ont  certaines  qualités;  toutes  sont  pour  le 
bien,  pour  être  bonnes  et  heureuses,  pour  contribuer  à  la  bonté 
et  à  la  beauté  universelles,  pour  concourir  à  la  manifestation  de  la 
gloire  et  des  attributs  de  Dieu  dans  la  création  du  monde. 

L'être  el  le  mode,  la  bonté  et  la  beauté,  l'harmonie  et  l'ordre  : 
la  connaissance,  l'amour,  l'activité  intelligente,  volontaire  et  libre; 
le  nombre,  les  proportions,  les  forces;  l'arithmétique,  la  géomé- 
trie, la  mécanique;  les  belles-lettres,  les  beaux-arts,  les  sciences; 
les  idées,  les  vérités-principes,  la  philosophie:  tels  sont  les  prin- 
cipaux vestiges  de  Dieu  dans  l'univers  et  dans  toutes  1rs  créa- 
tures... 

(t)  Specul.  natural.,  lib.  XXIX.  cap.  i-xm. 
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foutes  vaines  qu'elles  sent,  les  créatures  peuvent  donc  nous 
aidera  cous  élever  vers  la  connaissance  de  l'Être  suprême.  La  va- 
riété infinie  de  leurs  qualités  ei  de  leurs  espèces  goal  comme  les 
rayons  infiniment  variés  de  la  sagesse  multiforme  de  Dieu;  lem 
contingence  rappelle  l'Être  oéeessairej  leur  fragilité  démontre  la 
nécessité  de  la  divine  Providencej  leur  durée  dans  le  temps  tat 

leurs  limites  dans  l'espace  BOUS  font  Soupirer  après  celle  exisleiice 

Infinie  el  souverainement  parfaite,  qui  remplit  l'éternité  et  l'im- 
mensité... a  Ils  sont  donc  bien  valus,  ces  hommes  qui  n'ouï  pas 
l.i  connaissance  du  vrai  Dieu,  et  qui,  par  le» choses  bonnes  <]iie 
nous  voyons,  n'ont  pas  pu  comprendre  quel  est  ce  Dieu;  ou  qui, 
considérant  ses  ouvrages,  n'ont  pas  voulu  reconnaître  quel  su 
était  l'auteur  (1).  » 

En  créant  le  monde  dans  la  plénitude  de  la  sic  et  de  la  puis- 
sance, Dieu  donna  aussi  aux  créatures  la  causalité  el  la  fécondité; 
il  créa  les  sciences  et  les  causes  secondes,  les  principes  et  tes  élé- 
ments des  choses,  et  établit  les  lois  selon  lesquelles  elles  devaient 
se  reproduire  et  se  perpétuer;  il  donna  encore  l'existence  à  une 
multitude  intinie  de  causes,  de  lois,  d'énergies  et  de  puissances 
diverses  qui  nous  sont  inconnues,  dont  la  découverte  est  lente  et 
partielle,  qu'il  connaît  seul  parfaitement,  dont  il  peut  seul  dispo- 
ser, et  dont  il  se  sert  ensuite  pour  l'aire  des  miracles  et  convertir 
les  âmes  (2). 

La  création  du  monde  en  six  jouis  mystérieux  ,  après  lesquels 
Dieu  se  reposa  le  septième,  a  l'ait  place  a  la  divine  Providence,  qui 


(1)  Specul.  natural.,  lib»  XXIX,  cap.  \iv-\\\in  :  De  pacedisinà  qua; 
adunat  et  copulat  omnia...  Qualiter  Deus  ubique  Lotus  impie)  omnia... 
Quod  ciiain  in  ipso  sunl  omnia...  Quod  ipsum  esse  Deum  ostendunl 
omnia...  Qualiter  apparent  in  omnicreatura  vestigia  Trinitàtis...  Quali- 
ter cognoseitur  Deus  ex  inoiii  creaturae;  omnium  rerum  tnodo,  speoie  et 
ordine;  tnensurâ,  numéro  et  pondère...  De coosideratione  creaturaruin  : 
ad  Creatoris  agnitionem  ;  ad  vitae  correclionem  :  ad  concupisceotiae  provf- 
cationem;  ad  œdificationem  vitas;  ad  vauam  cognitionem  creaturaruin... 

(2)  Celle  explication  des  miracles  a  été  admise  par  plusieurs  apolo- 
gistes de  la  religion  chrétienne,  connue  pouvant  concilier  l'ordre  natu- 
rel avec  l'ordre  surnaturel,  sans  altérer  la  notion  ni  de  l'un,  ni  de 
l'autre. Yoy.  Spsoul.natuïaL,  lib.  \\l\,  eap. xxxn  :  Deoausis  Futuro- 
ruin  seminalibus  quas  imindotum  Deus  inseruit...  De  causis  miraoulo- 
ru ni  ipms  apud   se    retinuit...  Quod    intei'  illas  causas   luit    abfiCOndita 

quœ  peccatores  salvificat...  Quod  inferiores    causas  mundo  insertas 

ad  liliituin  suuin  sertit... 
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esl  la  continuation  des  opérations  divines  dans  la  perpétuation, 
te  gouvernement  el  la  conservation  du  monde.  En  un  sens,  la 
Providence  n'est  que  la  continuation  de  L'acte  créateur  e1  ordon- 
nateur par  lequel  Dieu  l'ail  lemondeet  le  gouverne;  mais  elle 
varie  ses  actes  el  ses  dispositions  selon  les  changements  el  tes 
accidents  survenus  dans  les  créatures. 

La  variété  des  opérations  de  la  divine  Providence  n'emporte 
pas,  du  coté  de  Dieu,  inconstance,  contradiction,  opposition  au\ 
luis  de  la  nature  :  la  variabilité  el  l'inconstance  sont  le  propre  des 
créatures;  Dieu  ne  l'ait  <pies'\  conformer  dans  son  action  provi- 
dentielle, et  en  agissanl  invariablement  d'après  les  lois  divines  el 
éternelles. 

On  peut  ramener  à  deux  catégories  principales  tous  les  actes 
de  la  divine  Providence  :  I"  elle  agil  sur  les  natures,  pour  qu'elles 
deviennent,  qu'elles  existenl  et  qu'elles  soient  bonnes;  2°  elle 
agil  sur  les  colonies,  pour  que  rien  n'arrive  que  ce  qu'il  ordonne, 
ou  que  ce  qu'il  permet  ou  laisse  faire.  Cette  permanence  de  l'ac- 
tion universelle  de  la  Providence,  connue  cause  première  et  sou- 
veraine, n'empêche  point  les  causes  secondes  d'avoir  leurs  éner- 
gies et  leurs  opérations  propres;  la  nécessité  de  leur  concours 
dans  les  phénomènes  de  la  nature  ne  s'oppose  pas  à  leur  distinc- 
tion, surtout  en  ce  qui  regarde  la  liberté  humaine  (1). 

Dieu  pourvoit  donc  aux  besoins  de  huiles  ses  créatures  ;  il  di- 
rige leurs  mouvements,  leurs  appétences,  leurs  opérations,  leurs 
tendances,  leurs  développements.  Cette  direction  et  celte  provi- 
dence de  Dieu  s'étendent  à  tout,  même  aux  plus  petits  êtres  el 
aux  plus  petites  choses,  aussi  bien  qu'aux  royaumes,  aux  em- 
piles et  au  monde  entier;  aux  choses  les  pins  excellentes  et  à 
celles  qui  sont  les  plus  désordonnées  en  apparence;  aux  bons  et 
aux  méchants,  au  mal  comme  au  bien. 

Mais  la  divine  Providence  embrasse  toutes  ces  choses  de  plu- 
sieurs manières  bien  différentes  :  elle  s'étend  aux  bons  pour  con- 
server en  eux  la  bonté,  pour  qu'ils  deviennent  meilleurs,  pour 
les  béatifier  et  les  récompenser;  aux  méchants,  pour  qu'ils  dé- 
fi) Specul.  natural.,  lib.  XXIX,  cap.  vwix-ui  :  De  illâ  requie  quâ 
Deusab  opetibus  soie  requievit...  De  operatkraum  ejus  continuatione... 
De  assiduâ  rerum  propagatione...  De  disMoctione  operum  Créa! 
oreaturae  in  administratione  nattirae...  Quod  hsec  omnia  i >* * ï  potentiâ  el 
providentià  modérant  ur  pro  mentis  animarum...  Quod  Dei  providentià 
sit  gubernatrix  omnium... 
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viennent  bons,  pour  leur  conserver  l'être  el  le  peu  de  bonté  qui 
leur  reste,  pour  Les  punir  el  faire  éclater  en  eui  sa  justice,  s'ils 
persévèrenl  dans  I»*  mal  el  reftisenl  de  se  convertir;  à  toutes  les 
créatures,  enfin,  à  toul  le  genre  humain,  à  tous  les  hommes,  selon 
tes  temps,  Les  circonstances  et  Les  nécessités  variables  de  Leur  na- 
ture, et  en  se  proportionnant  à  Leurs  besoins,  à  Leur  ex<  ellenoe,  à 
leur  mérite,  è  leurs  facultés  el  à  Leur  liberté  (d  . 

Il  ne  faut  point  confondre  la  Providence  avec  la  fortune,  le  ha- 
sard, le  destin,  la  fatalité;  systèmes  toul  à  fait  païens,  qui  absor- 
baient rI  anéantissaient  toutes  Les  facultés  «le  L'homme  dans  une 
seule  puissance  universelle  et  absolue,  Dieu  ou  la  nature.  Son 
action  comme  cause  première,  universelle  et  souveraine,  oomme 
noiiv  l'avons  déjà  ilit,  n'exclut  pas  1rs  causes  secondes  qu'elle  a 
s  elle-mêmè;sa  puissance  n'absorbe  pas  leurs  énergies  ni 
leurs  facultés;  son  action  et  sa  préscience  ne  les  empêchent  pas 
d'agir  Librement. 

Si  la  Providence  divine  excluais  ou  absorbait  la  causalité  hu- 
maine, toutes  les  volontés  s'anéantiraieni  ou  agiraient  de  la  même 
manière;  or,  il  n'en  esi  pas  ainsi.  La  providence  de  Dieu  em- 
brasse donc  toutes  les  choses  contingentes  qu'il  a  créées,  sans  les 
rendre  nécessaires,  sans  nuire  à  laiiberté  des  muscs  Libres  qui 
les  produisent.  Il  en  est  de  même  de  !a  prescience  de  Dieu,  de  la 
prédestination,  de  La  grâce,  dans  Leurs  rapports  avec  La  Liberté  : 
les  actions  Libres,  qu'il  prévoit  devoir  arriver  Librement,  se  feront 
certainement  comme  il  Les  a  prévues,  c'est-à<lire  Librement;  la 
grâce  de  Dieu  aide  notre  volonté  el  notre  liberté,  sans  les  absorber 
iii  les  détruire,  connue  l'homme  ai  le  un  animal  OU  une  plante  à 
naine  ou  à  se  développer,  selon  leurs  lois  et  leurs  énergies  natu- 
relles, Quant  à  la  prédestination,  Dieu  ne  destine  personne  au  mal, 
mais  seulement  au  bien,  à  la  récompense  éternelle,  OU  à  la  peine 
éternelle,  si  l'on  abuse  de  ses  facultés  contre  la  volonté  de  Dieu. 

La  divine  Providence,  telle  que  L'enseignent  les  catholiques, 

n'exclut  donc  pas  61  n'absorbe  pas  toutes  les  volontés,  toutes  les 

énergies,  ni  toutes  les  facujtés  des  causes  secondes,  comme  les 


I  Specul.  intimai. , Iib. XXIX,  cap.  lii-lvi  :  Quôd  Dei  providentia 
omnium  naturarum  indigentias  implet....  Qualiter  eadeoi  providenlia 
cunctorum  animantium  appetitus  movel  ac  dirigit...  Qualiter  homimbus 
bona  pro  meritis  objicit  el  subtrahit...  Quod  omnia  régna  disponit. 
t'es  chapitre?  mériteraient  d'être  citéa  pn  entier. 
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systèmes  pantLiéisles,  dualistes,  naturalistes,  polylhéisU  •  el  rata 

listes  iloni  nous  avons  parlé  plus  haut. 

N'allez  pas  croire,  cependant,  que  certaines  volontés  puissent 
échapper  à  La  divine  Pnn  idençe,  ni  qu'elles  puissent  se  soustraire 
à  son  influence  jusqu'à  an  certain  poinl  et  sous  certains  rapports. 

Non;  car  c'est  Dieu  ijui  1rs  a  créées  pour  qu'elles  puissent  agit 
librement,  e1  en  faisant  usage  de  Leur  liberté,  elles  ne  font  que 
suivi;1  leur  nature  et  la  loi  que  Dieu  leur  a  donnée.  S  ius  ce  rap- 
port, ces  volontés  libres  ont  tout  reçu  de  Dieu,  el  sont  à  son  égard 
dans  une  dépendance  absolue. 

Que  si  ces  mêmes  volontés  se  servent  de  leur  liberté  pour  Caire 
le  mal  et  agir  contre  les  lois  de  leur  nature  ou  contre  les  lois  que 
Dieu  leur  a  imposées,  Dieu,  qui  les  a  créées  pour  qu'elles  pusseal 
agir  librement,  tait  concourir  leur  mauvais  vouloir  au  bien  gé- 
néral, en  tirant,  malgré  elles,  le  bien  du  mal.  Si  donc  ces  volon- 
tés parviennent  à  s'affranchir  de  l'ait,  dans  certains  actes,  de  la  loi 
divine  el  éternelle,  elles  ne  cessent  pas  pour  cela  de  lui  être  sou- 
mises en  droit  comme  en  fait,  mais  à  leur  manière. 

En  effet,  cette  loi  leur  étant  imposée  pour  leur  bien,  s'en  éloi- 
gner est  le  souverain  mal;  lui  désobéir,  c'est  se  punir  soi-même; 
je  châtiment,  qui  n'est  que  le  triomphe  de  la  justice  et  la  sanc- 
tion de  la  loi,  faisant  lui-même  partie  de  la  loi,  lui  assure,  sous 
ce  rapport,  une  soumission  ou  une  domination  complète. 

Enfin,  quelque  mauvaise  que  soit  la  volonté  d'une  créature, 
elle  ne  pourra  jamais  s'atïranchir  complètement  de  cette  partie 
des  lois  divines  qui  sont  la  condition  môme  de  son  existence  :  il 
ne  saurait  être  en  son  pouvoir  d'agir  toujours  méchamment,  ni 
d'une  manière  constamment  contraire  à  la  volonté  de  Dieu.  Bien 
plus,  toutes  Les  créatures  désirent  et  recherchent  naturellement  le 
bien,  et  témoignenl  par  là  delà  bonté  de  Dieu,  qui  les  a  laites  pour 
le  bien  el  non  pour  le  mal  (1). 


(1)  Spectil.  natural.,  lib.  XXIX,  cap.  uii-iaw  :  Do  differentiâ  l'ati  ci 
Prôvidentiae...  Pc  ratione  casûs  el  fortunée...  Quod  ea  quae  m  universo 
confnsa  et  cdnturbata  videntur,  per  providentiam  Dei  ordinantim.. 
Quod  praescientia  necessitatem  in  rébus  non  ponit.„Quod  Providentia 
libertiiiem  àrbitrii  non  excludit...Quod  Dei  voluntas  sil  prima  ci  summa 
rerum  omnium  causa...  Cur  et  qualitérvull  i:  mata...  Qualiter 

voluntas  divina   modèralur  matas  voluntates...  Quod    naturalis  ordo 
praecipitur  observ^ri  lege  divinâ  aeternâ  ci  mentibus  lntmani-  »■' 
ter  impressâ      Qualiter  boni  ta  te  divinâ  perfu  ois  crealui 
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Don* .  ion<  lui  \  Lncenl  de  Beau  vais,  l;i  bonté  divine  esi  répan- 
due sur  toutes  les  créatures^  celles  qui  sonl  purement  intelligibles 
et  intelligentes,  el  celles  qui  sont  matérielles  et  sensibles  :  ce  que 
Vincent  de  Beauvais  explique  par  un  long  extrait  «le  saint  Denys 
l'Aréopagite,  que  nous  transcrivons  eu  français  : 

«  Comme  le  soleil,  ce  symbole  expressif  de  la  Divinité,  par  lé 
seul  iaii  de  son  existence,  éclaire  toutes  les  choses  que  leur 
i usai  khi  rend  susceptibles  de  sa  Lumière;  de  même  le  bon  répand 
sur  tous  1rs  êtres,  autant  qu'ils  en  sonl  capables,  la  douce  in- 
fluence de  ses  rayons.  G'esl  par  là  que  sont  produites  les  natures, 
puissances  et  perfections  intelligibles  et  intelligentes;  c'est  par  là 
qu'elles  subsistent  et  possèdent  une  vie  éternelle,  inaltérable; 
qu'elles  sont  affranchies  de  la  corruption,  de  la  mort,  de  la  ma- 
tière, de  la  génération;  qu'elles  échappent  à  L'instabilité,  è  la 
décadence,  aux  perpétuels  changeme 

»Par  là  elles  sonl  intelligibles,  à  cause  de  leur  parfaite  immaté- 
rialité; et,  juirs  esprits,  elles  sont  surhuiiiaineineiii  intelligentes, 
éclairées  sur  les  raisons  propres  des  choses,  transmettant  la  lu- 
mière reçue  aux  autres  essences  angéliqùes.  Là  encore,  elles 
trouvent  leur  permanence,  leur  Itxité,  Leur  maintien,  la  protection 
et  un  asile  assurés;  là,  elles  s'alVermisseiit  dans  l'existence  et  dans 
la  félicité  pat  Le  désir  qu'elles  ont  de  cette  bonté  suprême;  et, 
Rappliquant  à  l'imiter  autant  que  possible,  elles  contractent  sa 
ressemblance,  et,  d'après  le  précepte  divin,  communiquent  au\ 
anges  inférieurs  les  heureux  bienfaits  dont  elles  furent  comblées 
les  premières 

»  La  bonté  de  Dieu  infini  pénètre  tous  les  êtres,  sans  qu'aucun 
puisse  échapper  à  son  heureuse  influence;  elle  répand  sa  lumière 
sur  tout  cequi  en  est  susceptible^  elle  crée,  \i\iiie,  maintient  et 
perfectionne  tout  ce  qui  existe;  elle  est  le  mesure,  la  durée,  te 
nombre,  l'harmonie,  le  lien,  le  principe  et  la  tin  de  toutes  choses... 

»  Le  SOleil  lui-même,  celle  image  imparfaite  et  cependant  très 
expressive  de  La  Divinité,  peut  nous  aider  à  concevoir  jusqu'à  mi 
certain  point  ces  opérations  sublimés  de  la  divine  honte.  Car  Le 
soleil  visible  concourt  à  la  production  des  êtres  organisés;  il  les 
amène  à  la  vie,  les  alimente,  leur  donne  accroissement  ei  perfec- 
tion, les  purifie  el  les  renouvelle.  Sa  lumière  nous  mesure  et  nous 
compte  les  saisons  les  jouis,  les  heures  et  les  autres  divisions  du 
temps...  |.;i  divine  bonté,  comme  la  lumière  du  soleil,  attire  tout 
.1  elle,  el  en  tant  que  source  divine  et  cause  féconde  d'unité',  elle 
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rassemble  en  son  sein  la  foule  des  êtres  dispersés  dans  l'univers, 
el  toutes  choses  aspirenl  à  elle  comme  à  leur  principe,  à  leur 
sauvegarde  el  à  leur  lin... 

»  l>e  même  aussi  que  tout  ce  qui  subsiste  vient  de  la  bonté,  a 
été  conservé  par  sa  puissance  parfaite,  et  se  conserve  maintenu  et 
conservé  en  elle  comme  en  nu  fond  incorruptible;  ainsi  tout  re- 
\  mmii  vers  elle,  toul  la  désire  à  sa  manière  comme  étant  --a  lin  der- 
nière: les  purs  esprits  el  tes  âmes  avec  Intelligence  ;  tes  animaux  par 
leurs  facultés  sensibles  e1  instinctives;  les  plantes  par  ce  meuve* 
ment  végétatif  qui  est  comme  un  désir  de  vivre;  les  choses  sans 
vie  fi  douées  de  la  simple  existence,  par  leur  aptitude  même  à 
entier  en  participation  d'une  existence  plus  parfaits»» 

»  La  bonté  est  cependant  appelée  lumière  spirituelle,  parce 
qu'elle  remplit  de  sa  splendeur  intelligible  tout  esprit  céleste; 
parce  qu'elle  chasse  l'ignorance  et  l'erreur  des  âmes  où  elles  s,. 
réfugient.  Dispensant  à  tous  les  esprits  la  lumière  sacrée  qui  puri- 
fie leur  entendement  des  ténèbres  de  l'ignorance,  elle  réveille  et 
dosiiic  leur  œil  intérieur,  appesanti  el  fermé  par  l'obscurité  de 
l'ignorance,  de  l'erreur  el  des  pas-ions.  C'esl  ainsi  que  la  bonté 
divine,  principe  immanent  de  toute  splendeur,  résume  en  soi 
toute  puissance  d'illumination,  et  qu'elle  rassemble  et  tient  étroi- 
tement unies  les  pures  intelligences  et  les  âmes  raisonnables 

»  Car,  comme  l'ignorance  et  l'erreur  créent  la  division,  ainsi  la 
lumière  spirituelle,  en  apparaissant,  rappelle  et  ramasse  en  un 
toul  compacte  les  choses  qu'elle  atteint,  les  perfectionne,  les 
tourne  vers  l'être  réel,  corrige  leurs  vaines  opinions,  ramène 
leurs  vues  multiples,  ou  plutôt  leurs  imaginations  capricieuses 
en  une  connaissance  unique,  véritable,  pure  et  simple,  et  les 
remplit  d'une  lumière  qui  est  unité  et  qui  produit  l'unité... 

»  Le  beau  el  la  beauté  se  confondent  dans  cette  cause  qui  ré- 
sume tout  en  sa  puissante  unité.  Voilà  pourquoi,  dans  le  fini, 
nous  nommons  beau  ce  qui  participe  à  la  beauté,  el  nous  nom- 
mons beauté  ce  vestige  imprimé  sur  la  créature  par  le  principe 
qui  fail  toutes  choses  belles.  .Mais  l'infini  est  appelé  beauté, 
parce  que  tous  les  êtres,  chacun  à  sa  manière,  empruntent  de 
lui  leur  beauté;  car  c'esl  lui  qui  crée  en  eux  l'harmonie  des  pro- 
portions et  les  charmes  éblouissants,  leur  versant,  comme  un  Ilot 
de  lumière,  les  radieuses  émanations  de  sa  beauté  originale*et 
féconde 

»C'est  de  cette  beauté  suprême,  intime,  absolue  que  imis  [es 
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ôfres  onl  reçu  la  beauté  dont  ils  sont  susceptibles;  c'esl  par  elle 
que  tous  se  coordonnent,  sympathisenl  el  s'allient;  c'est  en  elle 
que  tous  ne  fonl  qu'un.  Elle  est  leur  principe;  car  elle  les 
produit,  les  meut  et  les  conserve  par  amour  pour  leur  beauté 

relative.  Elle  est  leur  lin,  et  ils  la  poursuivent  comme  leur  lin 
dernière;  car  c'esl  pour  elle  que  tout  a  été  Eait.  Elle  es1  Leur 
exemplaire,  el  ils  ont  été  conçus  sur  ce  i.\  pe  sublime.  Dieu,  disent 
nos  livres  saints,  a  l'ait  imites  choses  pour  que  chacune  fût  belle 
en  son  temps  (1)....  » 


(1)  Saint  Denys  l'Aréopagite,  De divinU  Nominib.  Ces  passages  son» 
cités  à  peu  près  intégralement  par  Vincent  «le  Beauvais. 
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CHAPITRE    XI. 

<l  ITE  DE   L.V    DOCTRINE   CATHOLIQUE   SDH    LA    DIVINE   PBOV1DENCB. 


Vincent  de  Beauvais  essaie  ensuite  de  répondre  à  plusieurs 
question-  de  pure  curiosité,  qu'il  est  dangereux,  dit-il,  de  laisser 
à  i,-i  discussion,  ci  donl  le>  impies  ont  fait  des  objections  contre 
la  divine  Providence.  Voici  les  principales  : 

I.  D'abord  comment  Dieu  peut-il  demeurer  ■•in,  immuable  et 
semblable  à  lui-même  dans  cette  variété  infinie  de  -  qu'il 

produit  et  qu'il  gouverne1?  Dans  le  système  panthéiste,  d'ap 
quel  Dieu  est  loin  et  tout  esl  Dieu,  l'objection  est  insoluble; 
l'unité  et  l'immutabilité  de  l'essence  divine  sont  plus  que  compro- 
mises par  la  multiplicité,  les  variations  el  les  vicissitudes  des  <  éa- 
tures;  puisque  les  créatures  sonl  la  substance  divine  elle-même. 
Il  en  esi  de  même  du  système  dualiste,  d'après  lequel  le  mpnde 
esl  composé  d'émanations  provenant  des  deux  principes.  Quant 
aux  athées,  ils  admettent  l'immutabilité  de  la  substance  niai 
en  général,  et  la  variabilité  infinie  de  ses  formes  :  ce  uni  esl 
opposé  à  tôUté-idée  dé  principe,  de  loi  ci  d'Ordre  dan-  l'univers. 

Quant  à  nous,  sans  nous  flatter  de  résoudre  com]  étement  la 
difficulté,  nous  échappons  à  ces  divers  inconvénients.  Dieu  esl 
immuable,  parce  qu'il  est  infinimenl  parfait,  el  qu'il  ne  peul  ni 
perdre,  ni  acquérir  des  perfections,  ni  changer  celles  qiùi  a  en 
d'autres  qu'il  n'aurait  [tas.  Les  opérations  de  Dieu  dan 
lion  sont  ad  extra  et  ne  produisent  pas  'le  changement  ud  intrà. 
Vincent  de  Beauvais  explique  cela  par  un  exemple. 

De  même,  dit-il,  qu'un  seul  et  même  soleil  éclaire  les  êtres  qui 
naissent  et  ceux  qui  périssent,  les  yeun  clairvoyants  et  les  veux 
faibles  ou  malades,  les  êtres  les  plus  parfaits  comme  les  plus 
abjects  et  les  plus  \i!s  :  ainsi  Dion  fait  lever  son  soleil  sur  les 
bons  et  sur  les  méchants,  et  il  crée  el  gouverne  par  sa  providence 
les  èires  les  plus  divers  el  les  plus  changeants,  sans  participer  a 
leurs  variations,  à  leurs  imperfections  m  à  leur--  vicissitudes.  D 
en  est  de  même  de  tous  le*    rands  agents  de  la  nature,  qui  sem 
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bien!  en  ceci  imiter  l'immutabilité  de  Dieu  h  ta  variété  infinie  de 
ses  opérations  dans  ta  nature.  Le  changement,  la  variabilité,  la 
contingence  ne  peuvenl  atteinte  que  les  êtres  qui  sont  limités 
dans  le  temps,  l'espace,  leurs  attributs  et  leurs  perfections,  et 
non  l'Être  suprême,  Infini,  éternel,  souverainement  parfait  t. 

Reste  toujours  à  expliquer  la  coexistence  «le  L'infini  ci  du  l'un, 
comment  le  fini  a  pu  provenir  de  l'infini,  te  temps  successif  de 
l'immobile  éternité,  le  lieu  ci  L'espace  divisibles  de  l'immensité 
indivisible  de  la  Divinité,  le  multiple  cl  le  contingenl  du  un  ci  du 
nécessaire.  Comment  ces  deux  termes  extrêmes  ont-jjs  pu  prove- 
nir l'un  de  l'autre,  et  comment  peuvent-ils  coexiste!  l'un  d.uis 
l'autre,  eu  l'un  avec  l'autre? 

Là  est  un  grand  mystère,  une  difficulté  sérieuse,  entrevue  seu- 
lement par  Vincenl  de  Beauvais.  Mais  ce  mystèreel  cette  difficulté 
se  retrouvenl  aussi  dans  tous  Les  systèmes,  et  d'une  manière  encore 
plus  choquante  pour  la  raison.  Dans  le  système  panthéiste ,  c'est 
Dieu  lui-même  <]ui  est  h  la  luis  éternité  et  temps,  immensité  ci 
étendue,  l'infini  ci  la  Limite,  la  matière  et  l'esprit,  le  repos  et  le 
mouvement,  la  cause  et  l'effet,  Dieu  cl  le  inonde,  le  pariait  ci  l'im- 
parfait  :  toutes  les  antithèses  imaginables.  Il  doit  en  être  de  même 
dans  le  système  dualiste ,  <>ù  les  émanations  du  principe  du  bien 
sonl  Limitées  ci  corrompues  par  les  émanations  du  principe  du 
mal.  Dans  le  système  matérialiste,  la  matière  éternelle  est  essen- 
tiellement divisible,  successive  dans  sa  durée,  Limitée  dans  ses 
manifestations  :  resterait  à  expliquer  comment,  de  son  étal  de 
repos  cl  de  non-production,  cette  matière  passe  au  mouvement 
et  a  la  production,  sans  l'intervention  d'une  cause,  sans  un  prin- 
cipe <les  formes,  du  mouvement  et  de  la  causalité  ;2  . 

.Mystère  pour  mystère,  tes  adversaires  du  dogme  catholique 
n'ont  rien  à  nous  reprocher;  puisqu'ils  ont,  dans  leur  système,  des 


(1)  Spécul.  naturel.,  Mb.  X\l\,  eap; Lxxvti-Lxxvm  :  (Juod  immuta- 
bilis  permanens  l'eus  mutât  vel  Innovât  inferiora...QuaHter  stabilis  in  se 
maliens  movet  oninia.  .  Trinitas  incommutabilis  ci  aeterna,  sine  bem* 
pore  et  loco  m  se  maneas,  movet  tamen  par  tempus  et  locum  silii  sul>- 
iliiiiin  creaturam... 

_'    Nous  pourrions  démontrer,  par  des  raisonnements  analogues  .1 

>-en\    <|iii    smil     ;iu    roui  menceiiienl    du    chapitre  v  ,    la    supériorité   ilu 

dogme  chrétien  but  la  nature  ci  l'origine  «lu  mal,  comme  sur  l'origine 
ei  1.1  nature  des  choses  créées,  comparativement  aux  systèmes  de  phi- 
losophie, le  panthéisme,  le  dualisme,  le  matérialisme  ci  l'athéisme 
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difficultés  qui  nesont  pas  dans  li'  nôtre.  Leurs  doctrines  impli- 
quent absurdité  <*i  contradiction;  les  nôtres,  une  obscurité  el  uh 
mystère  que  Vincent  de  Beauvais  explique  ainsi  : 

Dieu,  dit-il,  l'ail  toutes  choses  sans  changer,  sans  s'appauvrir, 
sans  s'amoindrir,  sans  cesser  d'être  infini  el  souverainement  par- 
fait; de  la  même  manière  que  l'âme  produit  tous  les  mouvements 
«lu  corpSj  sans  éprouver  d'altération;  comme  elle  produit,  anime 
el  faitgrandir  le  corps,  sans  cesserd'être  toul  entière  présente  dans 
chacune  de  ses  parties. 

Nous  avons  encore  d'autres  exemples  de  ce  phénomène  :  toutes 
choses  se  font  dans  Le  temps  et  l'espace,  sans  que  ceux-ci  chan- 
gent de  nature;  tous  les  êtres  sont  plus  ou  moins  participants  du 
vrai,  du  bon,  du  beau,  sans  que  la  vérité,  la  bonté,  la  beauté,  ces- 
sent d'être  en  soi  infinies,  nécessaires,  absolues,  immuables;  toutes 
choses  naissent,  se  transforment,  passent,  périssenl  el  disparais- 
sent, sans  que  les  forces,  les  luis  et  les  grands  agents  de  la  nature 
paraissent  éprouver  ni  changement  ni  altération   I  . 

Enfin,  pour  répondre  sommairement  à  une  foule  de  questions 
de  même  genre  que  les  précédentes,  el  qui  sonl  aussi  un  eflet  de 
notre  ignorance  ou  de  notre  curiosité,  Vincent  de  Beauvais  établi! 
les  maximes  suivantes  : 

t"  Dion  laisse  faire  le  mal,  pane  qu'il  contribue  au  bien  de 
l'ensemble  et  particulièrement  au  bien  des  élus,  el  même  à  faire 
ressortir  les  beautés  morales  de  l'univers.  Universitas  est  pulchra 
peccatis. 

2°  Dieu  a  permis  que  l'ange  et  l'homme  fussénl  tentés,  pour 
exercer  leur  vertu  et  éprouver  leur  fidélité.  L'épreuve  est  de  l'es- 
sence morale  des  êtres  libres:  voilà  pourquoi  Dieu  a  créé  lesanges 
e1  les  bommes,  bien  qu'il  eût  prévu  que  plusieurs  succomberaient 
dans  leur  épreuve. 

3°  Dieu  veut  que  les  hommes  soient  libres  ci  qu'ils  fassent  un 
bou  usage  «ir  leur  libellé;  il  le  veut,  (imi  d'une  volonté  de  con- 
trainte eu  nécessitante,  mais  d'une  volonté  impérative  qui  com- 
mande: distinction  ignorée  ou  méconnue  des  fatalistes. 

\°  Rien  ne  peut  nuire  à  Dieu,  lui  être  efficacement  opposé, 
contrarier  ses  projets,  bouleverser  ses  plans;  parce  qu'il  est  tout- 
puissant,  qu'il  a  tout  créé  librement,  que  tout ,  à  titrede  création, 
dépend    de  lui  d'une  manière  absolue.  Sa   sagesse,  qui  a  tout 

i    \d\ .  les  deux  notes  précédentes. 
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prévu,  triomphe  de  tous  les  maux  et  de  tous  les  obstacles*  tiranl 
souvent  le  bien  du  mal,  ramenanl  le  mal  au  bien  par  sa  justice, 
empêchant  efficacemenl  tout  le  mal  qu'il  veul  empêcher,  mettant 
à  la  dépravation  el  à  l'impiété  des  bornes  que  leur  fureur  n'a 
jamais  pu  franchir. 

Quant  à  notre  condition  actuelle,  quanl  au  péché  Originel  el  à 
ses  conséquences,  on  a  tort  de  les  regarder  i  omme  contraires  à  la 
justice  de  Dieu,  comme  si  nous  n'avions  pas  péché  en  Adam.  En 
effi  t,  le  péché  nuil  à  celui  qui  le  commet,  et  ne  peu!  nuire  qu'à 
lui  fi  non  à  Dieu;  c'est  la  volonté,  partie  essentielle  de  notre  na- 
;  mmet;  donc  le  péché  d'Adam  el  d'Eve  a  dû  les 

:  r  dans  leur  nature ,  eux  el  toute  leur  postérité.  Que  nous 
ayons  rem  de  nos  premiers  parents  une  nature  vieiéei  blessée 
dans  ses  facultés  lés  plus  essentielles,  qu'ya-t-il  là  d'étonnant? 
C'esl  une  conséquence  nécessaire  du  principe  de  i  ausalité,  de  l'en- 
>men1  îles  causes  el  des  effets,  de  la  solidarité  universelle 
de  tous  les  êtres,  surtoul  entre  ceux  qu'uriissenl  une  même  nature 
ci  une  même  origine. 

Nos  plaintif  envers  la  divine  Providence  seraienl  d'autant  plus 
injustes,  que  Dieu,  par  pure  miséricorde,  donne  à  tous  les  hommes, 
dans  leur  étal  de  déchéance,  aux  bons  comme  aux  méchants,  des 
grâces  abondantes  el  tous  les  moyens  de  salut.  C'esl  donc  à  tort 
que  nous  nous  plaignons  des  maux  delà  vie  présente,  qui  sont 
une  conséquence  du  péché  originel  ;  puisque  Dieu  convertit  tous 
les  maux  en  biens,  par  la  gràGe  du  repentir,  par  l'efficacité  qu'il 
accordeà  nos  vertus,  par  sa  justice  rémunératoire,  dont  leseffets, 
après  cettecourte  vie,  seronl  de  faire  régner  l'ordre  parlait  pen- 
dant toute  l'éternité. 

dette  apologie  de  la  divine  Providence  a  donc  pour  complé- 
ment nécessaire  l'exposé  théologique  des  justes  jugements  de 
Dieu,  de  ses  châtiments  el  de  ses  récompenses,  soi)  dans  la  vie 
présente,  soit  dans  la  vie  future  (1). 


(1)  Specul.  natural.,  \ib.  XXIX,  câp.  lxxvi-clxx.  Quod  Deus  sil  om- 
nium gubernator...  Quod  non  sit  malorum auctor,  sed  ordinator...  Cur 
Deus  in  iiiuiiilo  m, il, i  licii  permittit...  Quod  nec  inalitia  nec  esseatia  alla 
Deo  aooeré  vel  adversari  potest  ..  Quod  divins  voluntasetiara  illos  qui 
conantui  rosistere  sibi  servira  cogit...  Qualitoi  divina  justitia  yel  pro- 
videntia  voluntales  bonas  el  malas  ordinat...  Cur  pro  peccato  primi 
hominis  punial  tolam  massam  generis  humani.-..  t^uod  circà  ista  peri- 
culosum  est  studium  humanac  discussionis.  -  De  remediié  peccafi 
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A  ces  principes  généraux  se  rattachent  naturellement  :  l  la 
question  du  mal  et  de  son  origine;  2'  l'histoire  de  la  création  et 
de  l.i  chute  de  l'homme,  1. XXX du  Spéculum  ruu  -luire 

du  genre  humain,  depuis  ae  el  sa  chute,  i.  XXXII  du 

Spéculum  naturelle,  e\  toul  ie  Spéculum  historiette;  1°  toute  l'histoire 
naturelle  et  toutes  les  sciences,  le  Spéculum  naturalee\  le  Spécu- 
lum doctrinale  tout  entiers;  5°  enfin,  toute  la  science  anthropolo- 
gique, répandue  çà  et  là  dans  tous  les  ouvrages  de  Vincent  de 
Beauvais.  Bornons-nous ,  pour  le  moment .  à  reproduire  ce  que 
Vincent  de  Beauvais  enseigne  sur  l'origine  première  el  la  nature 
essentielle  du  mal. 

II.  Vincent  do  Beauvais.  traitant  l'explication  allégorique,  mo- 
rale ol  mystique  de  la  séparation  de  la  lumière  el  des  ténèbres, 
\  voit,  l' imme  plusieurs  Pères  de  l'JÈglise,  la  séparation  des  mau- 
vais àngès  d'avec  les  lions  anges;  il  nous  entretient  de  Lucifer,  iUi 
son  état  primitif,  de  sa  chute',  de  ses  complices-,  de  leurs  châti- 
ments, de  leur  persévérance  dans  l'orgueil  el  dans  leur  volonté 
désordonnée.  Car  il  esl  certain  que  les  mauvais  anges  nesont 
pas  tels  originairement,  ni  par  nature.  Créés  dans  le  Verbe,  i  omme 
le  monde  entier  lui-même  i.  ils  étaienl  lumière,  parti* 
eeiie  lumière  éternelle,  qui  est  la  Sagessede  Dieu  ,  Fils  de  Dieu, 
el  qui  éclaire  tout  homme  ci  toul  ahge,  afin  qu'ils  soienl  lumière 
dans  le  Seigneur,  (le  fui  en  s'éloignartt^  en  se  détournant  du  Séi- 
gneur-Dieu  et  de  sa  Sagesse  consubstantielle ,  que  Lucifer  cl  les 
anges  rebelles  devinrent  mauvais.  Telle  est  l'origine  historique 
du  mal  (2).  Beste  à  examiner  quelle  esl  son  origine  métaphysi- 
que, el  quelle  esl  sa  nature  essentielle  ci  intrinsèque. 

Qu'est-ce  donc  que  le  mal?  Comment  a-t-il  pu  naître  dans  le 
nionde".'  Quelle  en  a  été  la  cause  ou  l'auteur?  Vincent  de  Beau- 
vais soutient  avec  raison  que  le  mal  ne  saurai!  avoir  élé  produit 
par  Dieu,  ni  subsi^er  par  lui-même,  sans  le  bien;  que  le  mal  ne 


nalis...  Qualiter  Deus  bonis  et  tnalis  gratiœ  suœ  dona  rependit...  Qua- 
liter  utrosque  tangit  veritas  et  justitia... 

(1)  In  qui)  côndita  sunt  omnia.  Saint  Paul,  parlant  de  Jésus-Christ. 

(2)  v  ''.mu  enim  in  Yerbo  Dei  angeli  facti  sunt  lux,  profecto  partici- 
pes Eacti  sunt  lucis  seternae,  quae  esl  Dei  Sapientia,  et  dicitur  Filins 
illurainans  omnem  hominerm  et  angelum  ut  sil  in  Domino  lux:  a  quo 
si  avertitur  angélus,  Ht    immundus.  »  Vincent  de   Be; 

natural.,  lib.    I,  cap.  lxxxiv.  Voy.,  plus  haut,  ce  qui  a  été  dit  sur  les 
anges  ci  sur  l'état  dans  lequel  ils  eut  été  créés 
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9e  conçoit  pas  comme  quelque  chose  subsistant  en  s»  h,  mais  comme 
ence  d'un  bien  qui  devtail  être  e4  qui  n'est  pas;  el  enfin,  que 
le  souverain  mal  s'existe  pas.  el  qu'il  n'y  ;i  pas  un  principe  <lu 
mal  nécessaire  et  absolu,  infini  el  éternel,  comme  l'ont  imaginé 
les  manichéens.  «  Le  mal,  dit  saint  Denys  l'Àréopagite ,  te  mai 
ne  saurait  avoir  la  nature  de  Dieu ,  c'estrà-dire  de  ce  qui  est  le 
pins  excellent,  le  pins  parfail ,  le  meilleur  ,  et  n'a  aucun  besoin; 
car  le  mal,  comme  tel,  manque  de  tout,  ne  produit  rien,  ae  vivifie 
rien,  ne  sauve  rien  ;  puisque,  là  où  est  le  mal,  Dieu  se  relire,  et, 
avec  lui,  toute  espèce  de  bien.  »  Le  mal  ne  saurait  donc  être 
qu'une  déchéance,  malheureuse  ou  coupable,  d'un  bien  qui  ('lait 
mi  qui  devail  être. 

Mais  cette  déchéance  même  (Hait  un  mystère  qui  avait  besoin 
d'être  expliqué,  et  Vincent  de  Beauvais  en  donne,  d'après  saint 
Augustin,  cette  explication  métaphysique  :«  La  créature,  dit  ce  doc- 
teur de  l'Eglise,  a  été  laite  de  telle  sorte  et  douce  dune  si  grande 

excellence,  que,  bien  <pie  variable  de  sa  nature,  elle  put  être  heu- 

reuse  en  s'attachant  au  bien  suprême  et  immuable.  Mais  si  Bieu 
seul  peut  compléterson  indigence,  suis  doute  (pie  c'est  un  vice 

de  ne  pas  s'attachera  lui:  or,  tout  vice  nuit  à  la  nature,  est  contre 
nature;  donc  une  créature  .pu  s'éloigne  de  Dieu  diffère  de  celle 
qui  s'y  attache,  non  par  nature,  mais  par  le  vice  qui  la  détériore.» 

«  Le  mal  n'esl  donc  que  la  corruption  volontaire  et  coupable  d'un 
mode  d'être,  d'une  qualité  spécifique,  de  l'ordre  naturel  el  raison- 
nable VOUllI  et  établi  de  Dieu.  Sa  cause  est  donc  moins  une  cause 

efficiente  qu'une  cause  déficiente  :  c'est  une  volonté  défaillante 
qui  cesse  de  s'attacher  au  souverain  bieu,  qui  se  laisse  aller  à 
l'amour  des  Taux  biens  et  à  une  activité  désordonnée  contraire  à 

sa  nature;  c'est  une  déchéance  volontaire  el  coupable  d'un  étal 
de  perfection  où  Dieu  avait  placé  sa  créature    1  .  » 

Dieu  n'est  donc  pas  l'auteur  du  mal.  car  le  SOUVeraÙl  bien  lie 
peut  produire   ce  qui  est   contraire  à   sa   nature;   el   le  mal    n'est 

pas  quelque  chose  subsisiant  réellement,  mais  une  défaillance 
dans  le  bien,  éprouvée  ou  produite  par  une  créature  bonne, 
mais  qui  n'avait  pas  une  bonté  absolue  et  immuable  comme  la 
bonté  divine.  Le  mal  Suppose  le  bien,  ne  peut  arriver  que  dans 
ce  qui  est  bien;  et  il  n'\  a  pas  de  souverain  mal  comme  il  \  a  un 


(t)Voy.  Specul.  iKiiiinil..  lib.   il.  cap.  \n-\cv:  saint  tagustin,  oi 
les  autres  Pères,  cités  ihiii. 
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souverain  bien,  ni  un  mal  absolu  comme  il  y  a  un  bien  absolu. 
L'existence  du  mal  moral  ne  saurail  donc  être  attribuée  à  Dieu,  ni 

à  un  principe  du  mal,  rival  du  priiw  ipe  du  bien  ;  on  ne  pourrait 
se  prévaloir  de  son  existence,  qui  est  l'œuvre  de  la  créature, 
castre  la  divine  Providence,  qui  ne  veul  que  le  bien  el  ne  peul 
l'aire  (pu-  ce  qui  esl  bien.  Quanl  au\  maux  qui  sont  la  punition 
du  mal  moral,  ils  sont  justes  comme  châtiments,  sages  el  utiles 
comme  préservatifs  ;  on  n'a  donc  pas  droit  de  s'en  plaindre   l  . 

Vincent  de  Béarnais  expose  ensuite  assez  longuement  la  doc- 
trine catholique  sur  les  démons  ou  les  mauvais  anges;  sur  la 
science,  les  pouvoirs  et  les  autres  facultés  qui  leur  sont  restés 
après  leur  chute;  sur  les  tentations  qu'ils  suscitent  aux  hommes; 
sur  leurs  apparitions  sous  différentes  formes;  sur  leur  condam- 
nation à  demeurer  relégués  dans  les  régions  inférieures  de  la 
création;  sur  le  pouvoir  qu'ont  les  hommes  de  leur  résister  OU 
d'entrer  en  communication  avec  eux;  sur  les  possédés  du  démon 
et  les  sorciers,  sur  leur  hiérarchie  et  leur  libre  arbitre;  sur  les  pou- 
voirs de  l'Eglise  relativement  aux  mauvais  anges;  sur  leur  perte 
irréparable.  Sur  ces  divers  sujets,  notre  philosophe  se  renferme 
dans  1rs  strictes  limites  «le  l'orthodoxie,  bien  que  l'on  puisse  re- 
marquer un  peu  de  crédulité  facile  dans  sa  manière  d'exposer  les 
choses  (2). 

De  toul  temps,  les  hommes  se  sont  préoccupés  de  l'origine  du 
mal  el  de  l'existence  des  mauvais  génies  :  la  conscience  du  genre 
humain  ne  pouvait  attribuer  l'originedu  mal  à  Dieu,  auteur  el  prin- 
cipe de  tous  les  biens,  et  Une  croyance  Universelle,  émanée  de  la  ré- 
vélation primitive,  attribuait  le  mal  et  tous  les  maux  tantôt  à  des 
génies  d'un  ordre  supérieur  à  l'homme,  tantôt  aux  premiers  ancê- 
tres du  genre  humain.  .Mais  ces  traditions  s'étaient  altérées  par  la 
suite  des  temps  et  par  les  progrès  de  l'idolâtrie  el  du  polythéisme. 
De  là  les  mauvais  génies  e!  les  génies  malfaisants,  les  dieux  infer- 
naux du  paganisme,  auxquels  on  immolait,  pour  les  apaiser,  des 
victinieshumaines,  et  que  l'on  honorait  par  nulle  autres  pratiques 
bizarres,  cruelles  ou  infâmes  :  ou  en  était  venu  jusqu'à  leur  sacri- 
fier la  pudeur,  la  vertu,  et  toute  dignité  humaine,  dans  d'infâmes 
orgies.  Toutes  ces  horreurs  ont  disparu  partout  où  ont  pénétré  les 
pures  et  éclatantes  lumières  du  christianisme. 

(t)  Specul.  natural.,  lib.  II,  cap.  xciv-xcvu. 
(2)  Specul.  natural.,  lib.  II,  cap.  xcvui-cxwi 
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La  philosophie  n'avail  pu  venir  à  boul  de  les  dissiper  :  elle 
n'avait  trouvé,  pour  expliquer  l'origine  el  l'existence  du  mal, 
qu  •  le  dualisme  et  le  manichéisme,  «rainés  lesquels  il  \  a  deux 
principes  «les  choses,  l'esprit  e1  la  matière,  le  principe  du  bien  e1 
le  principe  «lu  mal.  De  leurs  émanations  et  de  leur  substance  son! 
formés  tous  les  êtres,  qui  sont  bons  ou  mauvais,  ou  un  mélange 
de  bienel  de  mal,  selon  la  prédominance,  dans  ces  êtres,  de  l'un 
cm  de  l'autre  de  ces  deux  princi] 

Le  fatalisme  dans  le  bien  comme  dans  le  mal,  dans  le  inonde 
moral  comme  dans  le  monde  physique,  avait  été  la  conséquence 
la  plus  constamment  adoptée  par  les  manichéens  :  c'était  le  fata- 
lisme dans  toute  sa  rigueur  et  dans  toute  son  ('tendue,  dans  les 
deux  principes  comme  dans  les  créatures;  car  les  deux  principes 
agissaient  nécessairement  selon  leur  nature  propre,  et  toutes  1rs 
créatures  n'étaient  que  des  effets  el  des  émanations  de  ces  deux 
principes,  qui  étaient  comme  deux  dieux,  l'un  du  bien  et  l'autre 
du  mal,  dans  les  Idées  des  manichéens. 

Les  prédestinations,  au  moyen-âge*  sans  admettre  deux,  prin- 
cipes des  ,  enseignaient  que  Dieu,  unique  créateur  du 
monde,  prédestine  tous  les  êtres  au  bien  ou  au  mal,  au  ciel  ou  à 
l'enfer,  au  salut  ou  à  la  damnation,  indépendamment  de  leur 
volonté  et  de  leur  mérite,  et  faisaient  ainsi  le  Dieu  de  toute  bonté 
auteur  du  mal  comme  du  bien. 

Os  doctrines,  le  manichéisme,  le  fatalisme,  le  prédestinatiar 
nisme,  avec  leurs  conséquences  funestes  pour  la  religion  et  la  mo- 
rale, étaient  en  pleine  vigueur  au  moyen-âge,  chez  les  Albigeois, 
\ers  l'époque  OÙ  vivait  Vincent  de  Beauvais.  L'explication  de  l'ori- 
gine et  de  la  nature  du  mal,  adoptée  par  ce  philosophe,  d'après 
l'enseignement  catholique,  n'est-elle  pas  préférable  aux  vaines 
imaginations  des  prédestinât ieus  et  des  manii  liéens,  des  philoso- 
phes grecs  et  des  païens  ?  H  s'agit  d'un  t'ait  :  l'origine  du  mal;  el 
l'on  \ous  la  raconte  simplement  comme  un  t'ait  historique,  facile 
à  comprendre.  Vous  demande/,  comment  ce  fait  a  pu  arriver, 
comment  le  mal  a  pu  être  commis  :  on  vous  répond  «pie  le  mai 
esl  l'œuvre  d'une  volonté  créée,  imparfaite  et  libre,  quines'at- 
tache  pas  au  souverain  bien  d'une  manière  nécessaire,  absolue, 
immuable,  infinie;  ce  qui  n'appartient  qu'à  Dieu.  Cette  solution 
catholique  est  plus  conforme  au  sentiment  que  nous  avons  de 
l'imperfection  naturelle  de  toutes  les  créatures,  ainsi  qu'à  la 
conscience  de  notre  dignité,  de  notre  liberté,  de  notre  responsa- 


M  R  LA   DIVINE   PROVIDI  v  i  189 

bilité  morale  et  de  L'imputabilité  à  mérite  ou  h  démérite  de 
toutes  nos  actions. 

Pour  expliquer  la  création,  le  mal,  La  matière  et  l'existence  du 
monde,  tout  imparfail  qu'il  est,  Vincent  de  Beauvais  n'éprouva 
pas  le  besoin  de  recourir  à  l'hypothèse  dualiste  «>u  manichéenne 
dedeui  principes  éternels,  L'un  du  bien,  l'autre  du  mal,  le  pre- 
mier spirituel,  et  le  second  matériel.  La  toute-puissance  de  Dieu 
lui  suftit  pour  concevoir  la  création  des  deux  substances,  spiri- 
tuelle et  matérielle;  et  L'imperfection  naturelle  des  créatures,  pour 
concevoir  l'origine  el  L'existence  du  mal.  Noire  philosophe  trouve 
mémo,  dans  la  contemplation  de  la  nature,  des  motifs  plus  que 
suffisants  pour  louer  la  divine  Providence,  c'est-à-dire  la  puis- 
sance, la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu.  Ceux  qui  n'y  ont  vu  que  le 
mal,  le  désordre  ou  le  hasard,  n'ouï  pas  bien  considéré  ni  réfléchi  : 
car,  suivant  cette  hypothèse,  les  sciences  physiques,  La  connais- 
sance des  phénomènes  de  la  nature  par  leurs  lois,  seraient  tout 
à  t'ait  impossibles.  Car  le  mal,  le  désordre  et  le  hasard  excluent 

tOUte    idée  de   loi,    de  ronslanee.  de   sagesse  et  de    régularité,  SUT 

lesquelles  reposent  les  sciences  el  les  beaux-arts. 
Cette  question  de  ['origine  et  de  ['existence  du  mal  est  double. 

Ici,  Vincent  de  Beauvais  l'envisage  seulemenl  au  point  de  vue 
abstrait  et  métaphysique  de  sa  nature,  de  sa  possibilité  et  de  son 
origine:  plus  tard,  quand  on  connaîtra  mieux  l'histoire  de  la 

création  et  l'action  constante  et  universelle  de  la  divine  Provi- 
dence dans  l'univers,  notre  philosophe  conclura  par  une  sorte 
d'épopée  philosophique  sur  la  Providence  et  le  beau  spectacle  de 
la  nature;  alors  il  traitera  de  L'existence  du  mal,  et  il  expliquera 
comment  elle  peut  se  concilier  avec  la  divine  Providence.  Car 
l'histoire  naturelle,  les  lois  de  la  nature,  l'histoire  du  genre  hu- 
main et  les  sciences,  sont  la  plus  belle  apologie  que  L'on  puisse 
l'aire  de  la  divine  Providence. 
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CHAPITRE   XII. 

PHILOSOPHIE    NATURELLE;   SCIENCES    PHYSIQUES  (1. 


Cette  partie  de  la  philosophie  et  des  sciences,  que  l'on  appelle 
physique  ou  philosophie  naturelle,  a  pour  objet  de  nous  faire  con- 
naître les  corps  naturels,  leurs  principes  et  leurs  éléments,  leur 
matière  et  leur  forme,  leur  essence  et  leurs  accidents,  leur  orga- 
nisation et  leur  constitution,  leurs  lois  et  leurs  lins,  leurs  pro- 
priétés et  leurs  opérations. 

Les  corps  artificiels,  comme  le  verre,  les  tissus,  une  maison, 
les  remèdes,  ont  des  propriétés  naturelles  d'où  découlent  leurs 
propriétés  artificielles  :  sous  ce  rapport,  ils  sont  aussi  du  domaine 
de  la  physique.  Tous  les  corps  et  tous  les  phénomènes  sensibles 
par  lesquels  ils  se  manifestent  sont  l'objet  de  cette  science. 

Le  physicien  considère  les  corps  comme  composés  de  matière 
et  de  forme,  et  comme  sujets  au  mouvement,  au  repos,  aux 
changements. 

Le  mathématicien  considère  les  corps  sous  le  rapport  de  leurs 
quantités  en  nombre,  en  grandeur,  en  forces,  en  étendue. 

Le  devin  considère  l'être,  l'essence,  la  substance  des  corps, 
leurs  causes  cachées,  leurs  propriétés  secrètes,  leurs  vertus 
occultes. 

En  unissant  ces  trois  points  de  vue  inséparables,  vous  ave/  les 
sciences  physico-mathématiques,  la  philosophie  physique  et  le 
lien  qui  rattache  la  physique  à  la  psychologie,  la  cosmologie  à  la 
théologie. 

L'intention  des  physiciens,  de  ceux  qui  s'occupent  île  la  philo- 
sophie naturelle,  est,  en  effet,  de  nous  faire  connaître:  1°  les 
principes  des  choses,  c'est-à-dire  leurs  quatre  causes  principales, 
savoir  :  les  causes  matérielles,  les  causes  efficientes,  les  causes 

(1)  Specul.  doctrinal.,  lib.  XV,  cap.  i-\\\.  Ce  livre  n'est  qu'un 
abrégé  des  doctrines  déjà  exposées  dans  le  Specul.  miterai.,  lib.  II, 
cap,  i-lxxx,  lib.  111,  cap.  i-cxxxi,  et  alibi,  passim. 
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formelles,  les  causes  finales;  2°  les  accidente  des  ulioses,  u'est- 
à-dire  leurs  formes,  leurs  couleurs,  leurs  circonstances,  leurs 
propriétés,  leurs  différences,  leur  situation  dans  le  temps  el 
l'espace,  etc. 

La  physique  traite  donc  des  -causes  invisjjbtes  das  choses  visi- 
bles, c'est-à-dire  des  corps  ;  et,  par  là,  elle  se  rattache  à  la  méta- 
physique, à  la  philosophie  première,  à  La  théologie, 

Quant  aux  corps  eux-mêmes,  la  physique  les  considère  sous 
plusieurs  aspects  :  l°en  généra]  [physique  générale  ;  2°  en  par- 
ticulier (physique  spéciale).  La  physique  spéciale  considère,  à 
son  tour,  Les  corps;  t^  comme  animés  on  manimés;  2°  comme 
corruptibles  ou  incorruptibles;  3°  comme  organiques  nu  inorga- 
niques; i"  comme  simples  ou  composés. 

La  physique  de  ces  temps-là  comportait  depuis  Longtemps 
toules  ces  distinctions.  La  Matière  première,  Le  Ciel,  La  Nature, 
les  Éléments,  la  Divinité,  étaient  regardés  comme  incorruptibles, 
impérissables,  éternels.  Les  autres  divisions  de  la  physique 
sont  reçues  encore  aujourd'hui. 

Ce  mot  nature,  ipuctç,  se  prend  en  plusieurs  sens.  Il  désigne 
en  généra]  La  cause  universelle  de  l'ordre  dans  L'univers,  la  raison 
de  l'existence  des  choses  et  de  leurs  modes  d'être.  Il  signifie  aussi 
celte  même  nature  universelle,  individualisée  dans  les  êtres  par- 
ticuliers, et  devenue  alors  la  cause  spéciale  de  leur  existence,  de 
leurs  mouvements,  de  leur  repos,  de  Leurs  tonnes,  de  leurs  pro- 
priétés, de  tous  leurs  modes  d'être  naturels. 

Comme  cause  universelle,  natura  naturans,  dit  Vinrent  de 
Beauvais,  la  nature  n'est  autre  chose  que  la  loi  suprême  de  la 
nature,  c'est-à-dire  Dieu  lui-même,  dont  saint  Augustin  a  dit  : 
«  Contre  cette  loi  suprême  de  la  nature,  que  ne  connaissent  m 
»  les  infirmes  ni  les  impies.  Dieu  ne  peut  rien  faire,  pas  plus  que 
»  contre  lui-même,  »  tant  elle  est  absolue  et  immuable  en  soi. 
Comme  cause  spéciale  des  choses  qui  existent,  natura  itaturata, 
la  nature  s'entend,  soit  de  celte  énergie  inhérente  aui  choses  el 
qui  les  fait  exister,  se  transformer,  se  reproduire;  soit  de  leurs 
propriétés  et  de  leurs  opérations,  de  leurs  mouvements  et  de 
leur  repos;  soit  enfin  du  cours  ordinaire  des  événements  dans  le 
monde  physique,  tel  qu'il  nous  est  connu  d'après  une  observa- 
tion superficielle  pu  uns  sciences  incomplètes. 

La  nature  fait  en  toutes  choses  le  nécessaire,  Le  meilleur,  le 
plus  convenable  ;  elle  ne  l'ail  rien  d'inutile  ni  d'excessif  ;  SOB  iO 
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lion  n'est  point  défectueuse,  mais  complète  dans  les  choses  qui 
sont  nécessaires.  La  nature  est  ma  artiste  qui  l'ait  bien  toutes 
choses  quant  au  fond  et  quant  à  la  tonne.  Bien  plus,  tout  ce  que 
l'art  humain  peut  accomplir  de  plus  parlait  a  ses  principes  et 
son  commencement  dans  la  nature 

Tel  est  le  premier  principe  des  choses:  la  nature,  Dieu  lui- 
même,  ou  cette  volonté  éternelle  de  Dieu  relative  à  la  création 
considérée  en  général.  Quant  à  la  nature  particulière  des  êtres, 
elle  n'est,  comme  dit  encore  saint  Augustin,  que  ce  que  Dieu.de 
toute  éternité,  a  pensé  et  voulu  qu'ils  lussent. 

Le  second  principe  des  choses,  c'est  la  matière  première,  uni- 
verselle, unique;  substance  existante  par  elle-même,  c'est-à-dire 
indépendamment  des  formes,  des  propriétés  et  des  accidents; 
substratum  et  support  unique  et  universel  de  la  diversité  des 
formes;  réceptacle  de  tous  les  êtres,  c'est-à-dire  de  toutes  les  for- 
mes et  de  tous  les  modes  particuliers  de  l'existence. 

Toutefois,  la  matière  n'est  rien  par  elle-même,  si  elle  n'est  com- 
plétée parla  forme;  car,  par  elle-même,  elle  n'a  pas  l'être  actuel- 
lement, actu,  dans  le  sens  absolu  du  mot,  mais  seulement  en 
puissance,  potentià.  L'être,  en  effet,  n'estpàssans  la  forme  ou  le 
mode  d'être;  tout  ce  qui  existe  esl  nécessairement  de  quelque  ma- 
nière ;  la  forme  ou  le  mode  est  l'essence  de  toutes  choses;  c'est 
elle  qui  complète  l'essence  ou  l'existence  de  la  matière.  L'être 
actuel  ou  réel,  actu,  ne  peut  donc  exister  que  par  l'union  de  la 
matière  et  de  la  forme  ;  ce  qui  le  constitue,  c'est  l'existence  de  la 
forme  dans  la  matière.  La  matière  ne  peut  doue  pas  plus  exister 
réellement  sans  la  forme,  que  la  forme  sans  la  matière. 

En  toutes  choses,  cependant,  ce  qu'il  y  a  de  matériel  vient  de  la 
matière,  et  ce  qu'il  y  a  de  formel  vient  de  la  forme.  La  matière, 
une  dans  son  essence  et  son  universalité,  a  cependant  la  pro- 
priété de  se  diviser  et  de  se  multiplier  :  de  là  la  variété  des  formes 
de  l'existence.  Mais  c'est  de  la  foi  nie  que  proviennent  la  multi- 
plication et  la  division  elles-mêmes,  la  variété  et  les  changements 
que  nous  remarquons  dans  tous  les  êtres.  Ainsi,  la  matière  est 
une  par  elle-même,  mais  susceptible  de  multiplication,  de  divi- 
siott,  de  variété  et  de  changement;  la  forme,  multiple  par  elle- 
même,  ne  produit  cependant  les  di\isioiis,  les  \ariations  et  la 
diversité  qu'à  cause  de  la  matière,  et  parce  que  la  matière  est  sus- 
ceptible de  ions  ces  modes  d'être  variés  el  accidentels. 

I  a   matière  et    la   forme  constituent  la  lin  des  choses,   leur   li- 
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mil*1,  leur  distinction,  leur  différence:  l'intelligence  el  l'amené 
les  perçoivenl  que  par  leurs  fermes.  L'intelligence  esl  le  lieu  ou 
le  sujet  des  formes  intelligibles  r  comme  la  matière  première  esl 
le  lieu  ou  le  sujet  des  Formes  naturelles;  et,  de  même  <il|('  la  ma- 
tière premièreesl  le  principe  primordial  de  tous  les  êtres,  la  pre- 
mière forme  universelle  est  la  source  et  le  principe  générateur  de 
toute  forme,  el  c'esl  de  sa  connaissance  que  découle  ta  science  de 
toutes  les  formes.  En  un  mot,  la  forme  des  universaux  est  la 
substance  la  sagesse  parfaite,  la  lumière  très  pure,  qui  consti- 
tuent l'essence  de  toutes  les  formes. 

Il  ne  faut  dune  pas  entendre  dans  un  sens  rigoureux  el  absolu 
cette  tradition  biblique  el  universellement  répandue  d'une  ma- 
tière informe,  d'où  toutes  choses  auraient  tiré  leur  existence;  car, 
d'après  ce  qui  vienl  d'être  dit,  elle  ne  pourrait  exister  si  Dieu  ne 
l'avait  créée,  et  avant  reçu  de  Dieu  l'existence,  elle  a  nécessaire- 
ment une  forme  déterminée,  une  manière  d'être  particulière.  Ces 
mots  chaos,  informiez  ne  doivent  donc  pas  s'entendre  de  L'absence 
de  toute  forme,  mais  seulement  de  l'absence  de  formes  bien  or- 
données, comme  nous  les  voyons  aujourd'hui. 

La  matière  primordiale,  avant  son  union  avec  la  forme,  avant 
d'être  informée,  n'existe  pas  actuellement ,  mais  seulement  en 
puissance  :  la  forme  esl  ce  qui  lui  donne  la  réalité,  esl  le  principe 
de  son  existence  réelle.  Mais  quia  uni  cette  forme  constitutive  de 
l'être  réel  avec  la  matière  qui  n'existait  qu'en  puissance'?  Où  était 
relie  forme  créatrice  et  vivifiante  avant  son  union  avec  la  matière! 
Oui  a  l'ait  passer  la  matière  première  de  son  état  confus  et  chao- 
tique, mais  qui  n'était  pas  l'absence  absolue  de  toute  forme,  à 
l'étal  d'ordre  et  d'organisation  où  nous  la  voyons?  Pour  peu  que 
l'on  y  fasse  attention,  la  doctrine  de  la  matière  informe,  préexistante 
au  monde  de  toute  éternité,  ne  saurait  donc  exclure  la  nécessité 
d'un  premier  créateur  et  d'un  ordonnateur  de  la  matière. 

«  Toute  cette  masse  matérielle,  informe,  invisible,  confuse,  té- 
nébreuse, chaotique,  dit  saint  Augustin,  que  pouvait-elle  être, 
sinon  quelque  chose  de  très  incompréhensible  et  presque  un  pur 
néant?  Cen'élaii  m  quelque  chose  de  purement  intelligible,  comme 
la  vie  et  la  justice,  puisque  c'était  la  matière  dont  les  corps  onl 
été  formés;  ni  quelque  chose  de  sensible,  puisque  les  -eus  ne 
peuvent  percevoir  ce  qui  n'a  nulle  forme  el  n'esl  pas  visible... 

»  N'est-ce  pas  vous,  Seigneur,  qui  m'avez  appris  qu'avant  <p"' 
vous  eussiez  donné  quelque  forme  à  cette  matière  informe,  et 
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que  vous  en  eussiez  tiré  les  divers  êtfes,  elle  n'était  rien  de  ce 
que  nous  connaissons,  c'ès^èmiUre  rieti  de  coloré,  de  figuré^  de 
distinct,  puisqu'elle  n'éteil  ni  eorps  ni  esprits  On  ne  petil  p;is 
dire,  cependant,  que  ce  ne  fût  absolument  rien  ;  mai»  c'était  quel- 
que chose  d'hîfdrrte,  c'est-à-dire  quelque  chose  dénué  dé  toute 
forme  et  de  toute  beauté... 

»  Mais,  pendant  que  la  pensée  cherche  dans  cette  absence  de 
toute  l'orme  ce  que  les  sens  peuvent  percevoir,  pour  s'en  former 
quelque  idée,  elle  arrive  à  ce  résultat  :  que  toute  connaissance 
que  nous  pouvons  en  avoir  consiste  à  si  voir  que  nous  ne  sau- 
rions la  connaître... 

»  Car,  quand  je  voulais  auparavant  me  représenter  cette  ma- 
tière Informé;  mon  esprit  imaginait  des  formes  hideuses,  hor- 
ribles, confuses;  mais  c'étaient  des  formes,  cependant;  et  ce  que  je 
me  représentais  était  informe,  non  par  L'absence  de  tonte  forme, 
mais  seulement  par  comparaison  avec  d'autres  choses  de-  forme 
plus  belle.  Mais  la  droite  raison  voulait  que,  pour  me  former 
quelque  idée  de  cette  matière  informe,  je  ia  dépouillasse  absolu- 
ment de  toute  forme,  et  je  ne  le  pouvais  pas.  .l'aurais  plutôt  cru 
que  ce  qui  n'avait  aucune  forme  n'était  absolument  rien,  que  je 
n'aurais  compris  qu'entre  le  néant  et  ce  qui  n'a  aucune  forme  il 
pût  y  avoir  quelque  chose  qui  ne  fût  ni  l'un  ni  l'autre,  et  qui  ne 
fût  pas  plus  proche  du  néant  que  d'une  réalité. 

»  Je  cessai  enfin  d'interroger  mon  imagination,  remplie  des 
images  des  corps  tout  formés;  qu'elle  variait  à  son  tiré  d'une 
infinité  de  manières,  et  je  considérai  tes  corps  eux-mêmes  pour 
connaître  plus  à  fond  cette  propriété  qu'ils  ont  de  changer  eu  ces- 
sant d'être  ce  qu'ils  sont  et  en  devenant  ce  qu'ils  n'étaient  pas.  Il 
nie  vinl  alors  à  l'esprit  que  ce  passage  d'une  forme  à  une  autre 
forme  se  faisait  par  quelque  chose  d'informe,  et  non  pas  par  le  pur 
néant.  Ce  principe  de  la  mutabilité  des  choses  créées  et  variables, 
capable  lui-même  de  toutes  les  formes  par  Lesquelles  passent  les 
choses  variables,  qu'est-ce? 

»  .le  dirais  volontiers,  ajoute  saint  Augustin,  que  c'est  un  niant 
qui  est  quelque  chose,  ou  quelque  chose  qui  n'esl  rien,  si  L'un  ou 
l'autre  pouvaient  se  dire:  car  il  fallait  <pie  ce  fut  déjà  quelque 
chose  pour  être  capable  des  formes  de  l'existence,  et,  sans  ces 

formes,    peut-on  dire  que   Ce  SOil   quelque   chose   de  réellement 

i  xistant?  C'est  pourquoi  je  me  résous  à  due  avec  ajristote  Méta- 
phys.  lib.  VIIT  :  «  la  matière  es!  re  qui  es!  non  actuellement,  mai? 
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b  en  puissance,  ci  la  forme  est  le  principe  de  L'existence  réelle  ci 

o  actuelle  (1).  » 

Tout  ce  qui  si;  faii  et  devient,  «Ht  encore  Aristote,  vfanl  donc 
•  l'une  niaiière  qui  en  est  le  sujet  ou  Le  substratum,  et  se  compose 
toujours  de  matière  el  de  forme  :  et  ce  qui  dw  ienl  ou  se  Ituû  est 
quelque  chose,  comme  La  forme  dans  la  matière  ;  el  ee  qui,  es  se 
Faisant,  devienl  cette  ehose,  esl  Lui-même  quelque  chose,  savoir 
L'être  caché  sous  La  forme.  Il  \  a  donc,  à  propremeni  parler,  deui 
principes  constitutifs  des  choses  :  la  matière  dont  elles  son]  faites, 
causa  ex  quâ,  et  la  forme,  qui  est  quelque  chose  de  divin,  par 
quoi  elles  sont  faites  el  parfaites,  causa  per  quant  La  privation 
esl  aussi  un  principe  des  choses,  non  intrinsèquemenl  ci  parsoi- 
mèuic  dans  un  sens  véritable,  niais  par  accident  rt  d'une  manière 
négative,  étant  tout  L'opposé  de  la  matière  e!  de  la  forme  :  la  pri- 
vation est  le  principe  de  la  limite,  de  la  distinction,  de  la  diffé- 
rence, dans  les  êtres  crées. 

Les  autres  prim  ipes  des  choses  sont  les  quatre  éléments,  leurs 
qualités  fondamentales,  Leurs  combinaisons,  et  les  nouvelles  pro- 
priétés qui  en  résultent  :  d'où  les  diverse-  espèces  de  corps. 

Les  éléments  sont  les  corps  primitifs  et  simples,  principes  de 

toUS  les  autres  ÇOrpS:  ils  existent  dans  tous  les  corp>  eu  nature, 
actu,  ou  en  puissance,  poleatid.  Tous  les  corps  se  résolvent  en 
éléments,  parce  qu'ils  sont  composés  :  mais  les  éléments  ne  se 
résolvent  en  aucune  autre  espèce  de  corps,  pane  ipriisM.nl  sim- 
ples, immuables  el  incorruptibles. 

Les  corps  élémentaires  sont  au  nombre  de  quatre  :  le  feu,  l'air, 
l'eau  et  la  terre.  Deux  sont  légers  :  Le  l'eu  el  l'air;  deux  sont  pe- 
sante: l'eau  el  la  terre.  Le  feu  a  pour  propiétés  le  chaud  et  te 
sec;  l'eau,  le  froid  et  l'humide;  l'air,  le  chaud  el  l'humide;  la 
terre,  le  froid  et  Le  sec.  Nous  ne  suivrons  pas  toutes  les  combinai- 
sons et  échanges  que  les  éléments  peuvent  faire  de  leurs  proprié- 
tés respectives,  pour  donner  naissance  à  tous  les  phénomènes  du 
monde  physique  ei  à  toutes  les  espèces  de  corps  organiques  ou 
inorganiques:  d'autant  que  tonte  cette  physique  aboutit  à  sou- 
tenir, avec  Ànaxagoms  el  Seneqae:  1°  que  tous  les  éléments 
peuvent  se  transformer  l'un  dans  L'autre;  &  qu'ils  ne  son!  point 
puis,  mais  toujours  mélangés;  :i"  qu'il  v  a  de  tout  en  tous,  el  que 


(h  Saint    Augustin ,    Cnufeminn. ,     lit»     XII.    |>a— im  .    dU    iftM    \f 
Speeul.  doctrinal.,  lib,  XV,  cap.  vi. 
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lout  est  en  loul  :  ce  qui  explique  la  transformation  des  êtres,  la 
transmutabilité  des  métaux-,  l'origine  des  choses,  leur  reproduc- 
tion continuent'  de  causes  souvent  1res  disparates;  car  rien  ne 
périt,  mais  tout  change,  et  ce  qui  paraît  périr  pour  un  être,  ou  un 
élément,  devient  quelque  chose  el  passe  dans  un  autre  être  on 
dans  un  autre  élément  I  .  Celle  théorie  suppose  l'unité,  l'homo- 
généité et  l'inaltérabilité  de  l'essence  de  la  matière. 

Parmi  les  principes  tics  choses,  il  faut  remarques  les  proprié- 
tés actives  et  passives  des  éléments  el  <le  certains  êtres,  qui  sont  la 
cause  qu'ils  s'attirent  et  s'unissent  en  vertu  de  la  loi  des  contras- 
tes, pour  donner  naissance  à  d'autres  phénomènes  ou  à  d'autres 
êtres.  Ces  propriétés  nous  sont  représentées  par  les  qualités  mâles 
et  par  les  qualités  femelles,  qui,  sous  une  h  unie  ou  sous  une 
autre,  se  retrouvent  partout  pour  représenter  le  principe  actif  el 
le  principe  passif.  Ges  propriétés  sont  du  nombre  de  celles  qui 
demandent  à  être  considérées  le  plus  attentivement,  pour  bien 
reconnaître  leur  coté  absolu  et  leur  côté  relatif. 

Par  exemple  :  l'homme,  par  rapporta  la  femme,  est  le  prin- 
cipe actif  de  la  génération  des  enfants;  et  la  femme,  par  rapport 
à  l'homme,  en  est  le  principe  passif  :  cependant,  par  rapport  à 
l'enfant  forint'  dans  son  sein,  nourri  et  élevé  par  elle,  la  mère  esl 
le  principe  actif,  et  la  vitalité  de  l'enfant  est  le  principe  passif  que 
fécondent  tous  ces  soins  maternels.  L'air  ou  le  vent  est  le  principe 
actif  et  maie  par  rapport  à  l'air  épais,  nuageux  ou  chargé  de  va- 
peurs, regardé  comme  passif  et  femelle.  Les  eaux  de  la  mer  sont 
actives  et  mâles  comparativement  à  toutes  les  autres  eaux,  appe- 
lées passives  et  femelles.  Le  feu  est  principe  actif  el  mâle,  et  la 
flamme  est  principe  passif  et  femelle.  La  terre  ferme,  les  rochers. 
les  montagnes,  les  collines  sont  la  partie  active  et  mâle  du  globe 
terrestre,  et  la  terre  humide,  les  terrains  meubles  et  labourables 
en  son!  la  partie  passive  et  femelle. 

La  raison  de  ces  locutions  est  une  loi  de  la  grammaire  el  une 
loi  <le  la  nature,  d'après  lesquelles  on  appelle  actif  tout  ce  qui 
agit  cl  produit  une  action,  et  passif  tout  ce  qui  soutire  l'action  el 
en  est  le  terme  ou  la  lin.  Tel  est  l'homme  par  rapport  à  la  femme, 
la  mère  par  rapport  à  L'enfant,  L'âme  par  rapport  au  corps,  l'es- 
prit par  rapport  à  la  matière,  l'élément  producteur  par  rapport  à 


(1)  PrisciamiB,  àristote,  Sénèque,  cités  dans  le  Sperul.  doctrinal 
lib    XV,  cap.  ix. 
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tout  ce  qui  est  produit,  la  mer  par  rapport  aux  sources  et  aux 
rivières,  que  l'on  croyait  provenir  toutes  originairement  de  la 
nier,  etc.,  etc, 

Les  autres  principes  des  choses  sont  l'ordre,  l'harmonie,  la 
proportion,  la  convenance,  le  lieu,  le  temps,  le  mouvement,  le 
repos,  les  forces,  le  poids,  la  figure,  l'étendue,  la  mesure,  le  nom 
lire,  la  génération,  la  corruption,  1rs  combinaisons,  les  change- 
ments, l'augmentation  ri  La  diminution,  lafinitudeel  l'infinitude. 
Comment  œs  principes,  tout  différents  qu'ils  sont,  peuvent-ils 
concourir  au  même  but,  à  la  même  fin,  au  même  résultat,  qui 
est  la  production  des  êtres,  des  phénomènes,  du  monde  entier1? 
C'est  un  l'ait  constant  et  universel:  il  commence  à  la  combinaison 
de  la  matière  et  de  la  forme  :  qu'j  a-t-il  de  plus  disparate  que 
ces  deux  entités?  Et  cependant,  avant  leur  union,  elles  ne  sont 
rien;  après  leur  union,  elles  sont  toutet  partout;  l'une  est  néces- 
saire pour  constituer  l'autre,  et  celle-ci  pour  constituer  celle-là. 

Il  en  est  de  même  des  autres  principes,  de  l'âme  et  du  corps, 
du  principe  actif  et  du  principe  passif,  el  de  tous  les  autres  prin- 
cipes, quelque  différents  qu'ils  puissent  être.  Bien  plus,  en  les 
étudiant,  ils  nous  paraîtront  tellement  corrélatifs,  connexes,  sup- 
posés l'un  par  l'autre,  inséparables,  malgré  leur  extrême  diver^ 
site,  qu'il  y  aura  lieu  vraiment  d'en  être  étonné,  pour  peu  que 
l'on  y  fasse  attention.  Gomment  notre  esprit  peut-il  lui-même 
concevoir  des  choses  si  différentes  dont  est  formé  le  momie,  l'uni- 
vers, le  xccy-c;  (1)? 

«L'organisateur  de  l'univers,  dit  Aristote.  a  rempli  l'espace 

(1)  Speeul.  doc  h- in  al.,  lib.  XV,  cap.  i-\i  :  De  naturali  philosophie  cl 
ejus  parti  bus...  De  naturà  et  ejus  operationibus...  De  principes  natura- 
libus  .  i'1  est,  materia,  forma,  privatione....  De  informitate  prima)  ma- 
ieri;e...  Materia  non  est  aclu,  soi  potentia  ;  forma  vero  est  principium 
rei...  De  qualitatibus  elementorum  et  commixtionibus  eorum...  Ele- 
nientum  est  ad  quod  caetera  corpora  resolvoutur,  et  est  in  eis  potentia 
\el  actu  :  sed  ipsum  non  resohitur,  neque  permutatur,  neque  cadit 
snb  corruptione...  Omnia  elementa  in  omnibus  sunt  et  omnium  alteris 
recursus  sunt...  Quidquid  alteri  périt,  in  alterum  transit...  Elementa 
para  non  sunt,  et  ideo  faciliorin  se  invicem  transitas...  Remarquez  que 
Sénèque  était  panthéiste,  comme  tous  les  stoïciens;  qu'Aristote  étaîl 
dualiste  et  reconnaissait  deux  principes  des  choses,  1  esprit  et  la  ma- 
tière; que  l'unité  et  l'homogénéité  originaires  et  fondamentales  de  la 
matière  première  étaient  également  admises  dans  les  deux  systèmes: 
aux  éléments  commence  la  création,  la  variété,  ta  distinction,  l'ordre 
et  le  gouvernement  du  monde. 
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sensible  des  diverses  espèces  d'animaux  h  de  pierres  donl  il  esl 
impossible  de  concevoir,  par  nos  sens  et  notre  esprit,  les  causes 
et  Les  natures,  selon  un  certajn  ordreel  une  certaine  hannonie 
qu'ils  onl  ûaturellement.  Il  nous  esl  tout  aussi  difficile  de  conce- 
voir leur  variété  infinie,  leur  concours,  leurs  formes,  leur  uti- 
lité, Leurs  avantages,  ainsi  que  la  cause  Bl  la  puissance  produc- 
trice (iui  les  unit  et  qui  établi!  entre  Les  différents  êtres  îles 
rapporta  si  naturels,  si  habituels,  si  intimes.  Gomment  l'auteur 
de  l'univers,  principe  de  toute  bonté,  amène-t-il  à  l'existence  les 

êtres  non  existants-.'  Comment  les  a-l-il  doués  de  natures  si  diffé- 
rentes et  .si  belles?  dominent  fait-il  les  uns  simples  et  intelligi- 
bles, et  les  autres  composés  et  sensibles?  Comment  domie-t-il  à 
tous  et  à  chacun,  par  leur  constitution  même,  une  sorte  de 
nature  commune,  une  utilité  générale  et  réciproque,  (elle  excel- 
lence et  celle  grandeur  majestueuse  qui  -ont  un  effet  de  leur 
union  intime,  de  l'ordre  et  de  l'enchaînement  de  tous  les  phéno- 
mènes de  la  nature  ":  Tout  cela  esl  encore  tort  difficile  à  concevoir; 
caries  opérations  de  l'Être  souverainement  bon,  qui  fait  tou- 
tes choses,  sont  tout  à  fait  identiques  et  semblables  à  elles- 
mêmes,  hien  qu'il  ait  introduit  dans  les  différentes  parties  de 
l'univers  des  antipathies,  des  comhats,  des  antagonismes,  <|ui 
proviennent  de  la  diversité  et  du  mélange  de  leurs  qualités  in- 
trinsèques. Mais  ce  n'es)  pas  sans  des  raisons  trè>  saues  (pie  le 
suprême  auteur  de  toutes  choses  a  éiahii  «pie.  dans  Les  animaux, 
les  végétaux  et  les  minéraux,  il  y  aurait  des  vertus  et  des  qualités 
destructives,  et  d'autres  utiles  ei  salutaires    I  .  ><  Il  n'y  a  que  le 


il  Atisioio.  uc  Vegetabilibut ,  cité  dans  Le  Sperul.  doctrinal., 
lib  XV,  cap-  xi.  «  [Jniversitatis  constituim-,  dit  Aristote,variis  anima- 
»  liiun  generrbus  cl  làpidibus  nmnem  sensilulem  ornAvit  tocum  :  qud- 
o  mm  causas  ei  natutas  seeundowi  quemdarn  ordinera  et  hàrmouiam 
»  L'ciiitiviiiii  impossibile  esl  partibilé  anime  et  sensu  accipere,  varieta- 
»  tem  qooque  ooncursôs,  et  forma-,  et  utilii.iiuin,  sive  Btiata  ad  se  in- 
»  vicem  connaturalts  babitudinis  connexivam  omnium  causam  et  \ir- 
»  tutem  :  quomodo  factor  univfersitatis  bonus  e\  non  existentibtis 
<■■  iidilueit  existentia,  et  naturis  \ ;n i i-  exornat  :  quaedam  quidem  sinî- 
»  plu  ci  intelligibilia,  qusedam  veto  ë&mposita  et  \  isihili;i  l'urinons, 
»  inwmi  IpSÎS  imieeni,  cl  nni\ersil;tli  cnnslituens  ulilil.ilein  et  ennn;i- 
>■  tuiiililiileni,  \elul  e\  1111,1  cnnjnncl  mue   cmicnW-nalionis  |inesl;mli;nn. 

»  Optitni  sein  facturée  omnino  etDdèm,  elsi  quibuadam  paîtium 
»  conir;uiei;iies  hatroducantur  ei  pugna  ex  mixtnrâ  est  et  qoalitatum 
»  differentiâ.  Ia  hoc  enim  non    -me  arbifieis  ratiora»  constitntum  est, 
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Dieu  très  grand,  très  bon,  1res  sage,  qui  puisse  taire  de  tels  pto- 

diges. 

Gomme  les  éléments  se  distinguent  par  leurs  qualités,  Ils  oc* 
cupenl  aussi  des  lieux  différents  :  cette  localisation  est  déterminée 
par  leur  pesanteur  spécifique.  Le  inonde  forme  en  effet,  comme 
il  est  dit  dans  [e  Spéculum  naturelle,  quatre  sphères  ou  sphéroïdes 
concentriques  :  la  plus  extérieure  est  le  ciel,  séjour  du  feu,  le 
plus  léger  et  le  plus  subtil  îles  éléments;  après  le  ciel  vient  L'air 
ou  l'atmosphère,  qui  est  l'élément  le  plus  léger  après  le  faujau- 
dessous  est  la  région  humide  •!<'  l'air,  et  l'eau  qui  est  .:i  la  surface 
dé  la  terre;  enfin,  au  milieu,  ou  au-dessous  de  tous  les  autres,  esl 
la  terre,  le  globe  terrestrei  Les  eaux  des  fleuves,  des  mers,  des 
rivières,  des  Lus  ci  autres  courants  et  réservoirs,  peuvent  encore 
être  considérées  comme  étant  entre  la  terre  et  l'air,  à  raison  de 
l'extrême  profondeur  de  l'atmosphère  el  du  globe  terrestre  :  il  en 
est  de  même  de  cette  portion  inférieure  et  humide  de  l'air,  el  qui 
a  reçu,  pour  cette  raison,  te  nom  d*atmosphère;  elle  est  au-dessus 
de  la  terre  el  au-dessous  de  l'air,  bien  qu'elle  soit  mêlée  aui  cou- 
ches  inférieures  de  l'un  e1  aus  couches  supérieures  de  l'autre. 

Mais  nous  avons  déjà  vu  que  les  éléments  ne  sont  purs  nulle 
I '.ut  ;  qu'y  y  a  de  tous  <'ii  tout;  qu'ils  échangent  Leurs  propriétés 
les  plus  essentielles  avec  la  plus  grande  facilité;  et  qu'ils  nesont 
.•m  fond  et  originairement  tfu'une  seule  substance  homogène,  ap- 
pelée matière.  Il  n'y  a  donc  rien  d'absolu  dans  relie  détermination 
des  régions  concentriques  du  monde;  elles  sont  déterminées  par 
ce  qui  domine  dans  l'élément  qui  les  occupe.  Vincent  de  Beau- 
vais  a  suivi  ici  encore  les  données  scientifiques  des  Grecs  el  des 
Arabes,  qui  avaient  tous  l'habitude  dediviser  ainsi  le  monde  en 
plusieurs  régions  OU  sphères.  Il  reproduit  aussi,  d'après  les 
mêmes  sources,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  i.i  pesan- 
teur spécifique  des  corps  et  dans  les  impressions  ordinaires  qu'ils 
produisent  sur  nus  sens. 

Telle  est  i,i  position  relative  des  quatre  éléments  et  des  quatre 
régions  principales  du  monde  :  nous  pourrions  essayer  de  loca- 
liser de  la  même  manière  toutes  les  autres  parties  du  monde, 
tous  les  êtres  dont  il  se  compose,  tous  les  phénomènes  qui  s'j 
accomplissent.  Nous  pourrions  entreprendre  le  même  travail  poui 


»  qttod  ci  iininiiihlMis,  ci  herbis,  el  lapidibus corruptivae  qufedam  >unt 
»  \irtuips  oi  (|u;i|iif)i('s.  ertuedkim  herum  utiles  et  salutan 
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assigner  aux  différentes  parties  de  l'univers  la  place  qu'elles  oc- 
cupent dans  le  temps,  leur  durée  e1  leur  ordre  chronologique.  Ce 
douille  exercice,  si  nécessaire  Jjour  développer  en  nous  ces  deux 
idées,  l'espace  et  le  temps,  et  pour  nous  initier  à  la  connaissance, 
ou  plutôt  à  l'étude  du  monde  physique,  ne  nous  apprendrait 
cependant  rien  sur  leur  nature,  qui  demeure  toujours  pour  nous 
un  mystère,  malgré  les  délinilioiis  et  les  descriptions. 

Qu'est-ce  que  le  temps1?  Qu'est-ce  que  l'espace?  —  Le  temps  et 
l'espace  sont-ils  finis  ou  infinis,  divisibleset  successifs^  ou  perma- 
nents, indivisibles  et  parfaitement  uns,  identiques  et  semblables 
à  eux-mêmes?  Commenl  les  choses  sont-elles  dans  le  temps  et 
l'espace,  et  où  sont  eux-mêmes  l'espace  et  le  temps?  Sont-ils 
distincts  entre  eux  et  des  choses  qui  ont  en  eux  l'être,  le  mouve- 
ment et  la  vie?  Comment  mesure-l-on  l'étendue  dans  te  temps  et 
l'espace,  el  quelle  est  la  valeur  de  cette  appréciation?  Le  temps, 
l'espace,  le  mouvement,  les  forces,  l'existence,  la  durée,  l'éten- 
due, le  nombre;  se  mesurent  l'un  par  l'autre;  comment  cela  peut- 
il  se  l'aire".'  Commenl  ces  notions  sont-elles  dans  Dieu, dans  la 
nature,  dans  notre  Ame*?  etc.,  etc. 

La  réponse  à  toutes  ces  questions,  quelle  qu'elle  soil,  est  su- 
jetteà  des  difficultés  et  à  des  obscurités  sans  nombre.  Il  en  est 
de  même  des  questions  que  l'on  peut  faire  sur  les  autres  catégo- 
ries ou  universaux  d'Âristote,  appliqués  à  l'étude  de  la  physique, 
c'est-à-dire  de  la  philosophie  générale  de  la  nature.  ïl  ne  nous 
paraît  pas  utile  de  reproduire  toutes  les  réflexions  que  fait  Vin- 
cent de  Beauvais  sur  ces  notions,  d'après  le  philosophe  grec;  no- 
lions  qui  ne  dépassent  pas  les  limites  et  les  formules  d'une 
observation  superficielle  des  phénomènes  physiques,  el  qui  ne 
sauraient  résoudre  les  grandes  questions  métaphysiques  que  nous 
venons  d'énoncer;  notions  qui  sont  cependant  nécessaires  pour 
l'étude  de  la  nature  physique  et  pour  le  développement  intellec- 
tuel el  scientifique  de  la  raison  humaine. 

Quant  ;i  La  question  métaphysique  en  elle-même,  nous  n'en- 
treprendrons pas  île  la  résoudre,  après  que  des  génies  puissants 
comme  Platon,  Aristote,  Vincent  de  Beauvais  et  tant  d'autres,  ont 
échoué  dans  cette  entreprise   I  .  Nous  exprimerons  seulement  le 

(1)  Voy.,  sur  ces  questions  de  temps,  de  lieu,  d'espace,  de  durée, 
de  fini,  d'infini,  etc.,  Fénelon,  !>>■  V  existence  de  Dieu;  —  saint  Augus- 
tin, Confession.,  lib.  XII,  et  alibi,  passimî —  saint  Anselme,  sa  doc- 
trine philosophique  dans  notre  Programme  d'un  cours  dephiL 
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regret  que  l'élude  de  la  métaphj  sique  soi!  si  négligée  aujourd'hui, 
bien  qu'elle  soil  si  nécessaire  pour  l'intelligence  el  le  progrès  des 
scient  es  physiques,  mathématiques  et  physico-mathématiques. 

Considérée  par  rapport  à  la  religion,  à  la  morale,  am  destinées 
de  l'homme  dans  la  vie  présente  et  au  delà,  la  métaphysique 
nous  apparaîtra  encore  plus  nécessaire  el  plus  utile.  Nous  crai- 
gnons que  l'abus  qu'en  ont  l'ait  certains  scolastiques  n'ai!  dépré- 
cié cette  branche  importantede  la  philosophie,  «pu  a  été  si  long- 
temps sa  pari  ic  la  plus  considérable,  que  Descartes  l'appelail  <  in  ore 
la  philosophie  première.  Elle  étail  et  elle  esl  eneore,  bon  gré  mal 
gré,  la  science  des  sciences,  la  reine  des  sciences,  l'âme  et  la  vie 
de  toutes  les  sciences;  puisque  toutes  lui  empruntent  leurs  idées 
fondamentales,  leurs  notions  premières,  leurs  formules  el  leurs 
démonstrations  les  plus  exactes  et  les  plus  rigoureuses. 

Vincent  de  Beauvais  traite  plusieurs  fois  de  métaphysique. 

1°  Dans  le  Speeulum doctrinale,  lilt.  XVI  el  XVII,  dans  lesquels 
cette  science  se  trouve  sur  le  même  rang  que  la  théologie,  la  phi- 
losophie première,  les  mathématiques,  la  musique,  l'astronomie. 
Lib.  Il,  où  l'on  trouve  un  ensemble  considérable  de  notions  abs- 
traites et  métaphysiques,  qui  pourraient  servir  de  base  à  une  gram- 
maire générale.  Lib.  ni,  qui  traite  expressément  des  catégories 
d'Aristote,  des  notions  et  des  opérations  les  plus  abstraites  de  la 
raison,  du  raisonnement,  de  ses  principes,  de  ses  règles,  des  rap- 
ports de  nos  idées,  <le  la  rhétorique,  de  l'art  poétique;  toutes 
choses  fort  métaphysiques.  Lib.  IV  et  V,  ou  notre  philosophe  traite 
lies  notions  premières  et  des  principes  fondamentaux  de  la  mu- 
rale; les  qualités,  les  vertus,  les  facultés  mentales,  l'idée  du  bien 
et  du  beau  dans  l'ordre  moral,  la  connaissance  de  la  loi  divine 
et  naturelle,  la  religion*  le  culte,  et  toutes  les  autres  notions  qui 
sont  le  l'ondement  de  la  morale,  ne  sont-elles  pas  abstraites  et  mé- 
taphysiques1? Lib.  VII,  dans  lequel  notre  philosophe  établit  les 
principes  généraux  du  droit  public,  de  la  morale  publique,  de  la 
sociabilité  humaine,  de  la  communauté  d'idées,  de  sentiments  et 
d'intérêts  à  conserver  ou  à  défendre,  île  la  justice,  de  l'égalité,  de 
l'humanité  et  des  autres  droits ,  devoirs  el  pouvoirs,qui  sont  le 
fondement  de  la  société  :  tontes  ces  notions  sont  encore  de  l'ordre 
abstrait  et  métaphysique.  Lib.  XV,  qui  traite  de  la  physique  ou 
philosophie  naturelle,  et  dont  la  première  partie  csl  consacrée  à 
en  exposer  les  principes  généraux  el  les  notions  les  plus  fonda- 
mentales, toutes  empruntéesà  la  métaphysique. 
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v2°  Dans  le  Speathm  naturak,  lih.  [,  qui  traite  du  Créateur,  il».' 
i.i  création,  de  Dieu  et  de  la  Trinité,  des  idées  divines  et  éternelles, 

des  attributs  de  Dieu,  des  anges ,  de  la  hiérarchie  angéliqua 

l.ih.  il.  où  sont  établis  les  principes  généraux  de  la  physique  que 
bous  traitons  Ici,  et  particulièrement  en  ce  qui  regarde  la  lumière, 
sas  propriétés  wdficatrices,  son  universalité,  ses  rapporta  avec  les 
organes  de  la  vision  et  avec  te  monde  visible.  Lib.  Hl,  dans  lequel 
Vincent  de  Beauvais  traite  expressément  et  fort  au  Long  de  toutes 
ces  notions  métaphysiques,  qui  ne  sont  rappelées  qu'eu  abrégé 
dans  le  livre  W  du  Spéculum  doctrinale,  qui  a  rapport  à  la  phy- 
sique. Lib,  XXIt,  où  il  est  traité  des  appétits  et  $es  instincts  des 
animaux.  Lib.  XXIll,  XXIV,  XXV,  XXVI,  XXVII,  dans  lesquels 
cotre  philosophe  traite  longuement  de  rame,  des  lunes  naturelles 
de  l'âme  végétale  et  de  l'âme  animale,  des  forces  et  des  (acuités  de 
l'âme  humaine,  des  propriétés  de  l'âme  humaine,  de -mi  immorta- 
lité, de  sa  spiritualité  et  de  son  immatérialité,  de  ses  opérations, 
de  sa  distinction  d'avec  les  organes ,  etc.,  etc.  Toutes  questions 
essentiellement  abstraites  et  métaphysiques  (i). 


(1)  Voy.,  sur  Ce  sujet,  le  chapitre  intitulé  :  Théologie,  métaphysique, 
philosophie;  leur  union  dans  la  sagesse  complète,  dans  ce  volume. 
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CHAPITRE  XIII. 

COSMOGONIE   ET  COSMOGRAPHIE  (1, 


Le  Mondé  (motus,  xoqxoç)  est  ordre,  mouvement,  vie,  beauté,  har- 
monie; rien  n'esl  plus  beau  aux  yeux  du  corps  que  le  spectacle 
de  la  nature;  on  donne  encore  le  nom  de  ciel  à  l'universalité  el 
à  l'ensemble  dos  choses  créées.  Chacun  de  ces  mois  peut  donc  être 
employé  indifféremment  pour  désigner  l'univers  Créé,  la  création 
toul  entière  et  le  bel  ordre  qui  y  règne.  C'est  le  sens  du  mot  ciel 
dans  le  livre  d'Afistote,  De  Cœfo. 

La  forme  du  monde  n'esl  pas  parfaitement  sphérique,  mais 
seulement  sphéroïdale  él  ovale.  Oh. y  distingue  les  quatre  points 
cardinaux,  les  quatre  saisons,  les  deux  termes  de  son  mouvement 
universel  d'orient  en  occident.  Il  se  divise  en  cinq  régions  prin- 
cipales, au  centre  desquelles  est  là  terre,  savoir  :  le  Ciel  étoile,  d'où 
le  feu;  l'Éther,  qui  s'étend  jusqu'à  la  sphère  lunaire;  l'Air  ou 
l'atmosphère;  l'Eau  ou  l'humide,  nui  comprend  les  parties  inté- 
rieures de  l'air  et  les  eaux;  la  Terre  ou  le  sec,  tout  à  l'ail  au-des- 
sous, ou  plutôt  au  centre;  car  toutes  ces  régions  forment  tout 
autant  de  sphéroïdes  concentriques. 

Le  système  épicurien  des  atomes,  d'après  lequel  tout  serait  venu 
d'atomes  éternels,  dès  parties  indivisibles  de  la  matière  éternelle. 
de  celte  poussière  imperceptible  et  impalpable ,  de  la  matière 
subtile,  de  ces  molécules  ou  particules  se  mouvant  en  tous  sens 
et  a  tout  hasard  dans  le  vide  éternel ,  pour  former  ensuite  ,  par 
leur  agrégation,  les  quatre  éléments  el  tous  les  êtres;  ce  système, 
dis-je,  est  absurde  el  impie,  puisque  Dieu  seul  n'a  ni  principe  ni 
commencement,  el  que  lui  seul  est  éternel  et  l'auteur  de  toutes 
choses.  Cependant,  on  peut  dire,  avec  les  anciens  philosophes,  que 
toutes  choses  sont  dénmiposahles  en  quatre  éléments  primitifs  : 
Y  Eau,  la  Terre,  le  Feu,  et  ['Air,  lesquels,  prieurs  combinaisons  et 


(t)  Voy.  Specul.  natwral.,  lib.  II,  cap.  i-lxx\.  —  Specul. doctrinal., 
lib.  XV. 
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parcelles  de  leurs  qualités  fondamentales,  ['Butinée,  le  Froid,  te 
Chaud,  le  See,  VAttivitè  et  la  Passivité,  constituent  la  substance 
ei  l'essence  de  tous  les  êtres,  avec  leurs  propriétés  el  leurs  qua- 
lités. 

L'analyse  chimique,  à  cette  époque,  ne  remontait  pas  plus  haut 
que  les  quatre  <»u  cinq  éléments  des  anciens,  l'Eau,  la  Terre,  le 
Feu  fi  l'Air;  car  on  \  en  ajoutait  souvent  un  cinquième,  ['Éiher; 
déjà  reconnu  par  les  anciens,  et,  au  moyen-âge, on  connaissait 
déjà  îles  substances,  des  essences,  des  esprits,  des  propriétés  et 
.les  qualités  que  l'on  ne  pouvait  pas,  avec  ta  meilleure  volonté  du 
monde,  ramener  aux  éléments  des  anciens  ou  à  leurs  propriétés 
fondamentales,  ni  expliquer  par  les  combinaisons  diverses  de  ces 
éléments  et  de  leurs  propriétés.  La  théorie  sur  la  divisibilité  à  l'in- 
fini du  temps,  de  l'espace,  des  quantités,  des  forces  et  de  la  ma- 
tière,  permettait  aussi  de  soupçonner  l'existence  de  plusieurs 
aunes  substances  élémentaires,  également  douées  de  propriétés 
particulières,  qui  ne  permettaient  pas  de  les  assimiler  avec  les 
substances  connues  des  anciens,  ni  de  les  considérer  comme  de 
simples  combinaisons  de  cesmêmes  substances. 

Rien  n'empêche  d'admettre  aussi  la  confusion  primitive  des 
éléments,  appelée  par  les  Grecs  youùç  ou  &Xy;;  cette  idée  est  con- 
forme aux  antiques  traditions  et  à  l'Écriture  sainte,  et  la  science 
moderne  sur  les  révolutions  du  globe  terrestre  confirme  la  vérité 
de  cet  étal  chaotique,  que  les  traditions  placent  à  l'origine  de 
toutes  choses.  Dieu  a  voulu  créer  le  monde  dans  cet  état,  pour 
montrer  qu'il  est  le  maître  et  l'auteur  de  l'ordre  du  monde,  connue 
de  son  existence  ;  et  il  n'aurait  pas  sur  le  monde  une  autorité 
absolue,  s'il  n'était  pas  l'auteur  de  sa  substance  et  de  tous  ses 
mode-,  d'être  (1). 

Vincent  de  Beauvais  explique  ensuite,  d'après  l'ancienne  phi- 
losophie grecque,  comment  ces  éléments  et  leurs  différentes  qua- 
lités peuvent  former  tous  les  êtres,  sous  l'action  de  la  cause  pre- 
mière, parla  force  attractivëet  répulsive  du  feu,  qui  est  répandue 
partout,  par  les  diverses  combinaisons  ou  syzygies  des  éléments 
et  de  leurs  qualités,  selon  les  analogies  qu'ils  onl  entre  eux  ,  par 


(1)  Voy.  le  beau  passage  de  Guillaume  de  Conches,  cité  dans  te 
Specul.  natural.,  lit».  II,  c;i|p.  v,  dont  nous  n'avons  reprocîuil  quota 
pensée  fondamentale.  Dieu,  dit-il,  agit  comme  créateur,  comme  auteui 
de  la  nature,  comme  artisan  ou  artiste 
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les  lois  de  l'ordre  et  du  mouvement,  de  la  génération  el  de  la  des- 
truction'; et  enfin,  par  la  propriété  qu'ont  les  éléments  et  leurs 
qualités,  de  se  transformer  les  uns  dans  les  autres.  La  transforma- 
tion d'un  élément  dans  un  autre,  par  voie  de  condensation  ou  de 
dilatation,  de  commixtion  pu  de  combinaison,  d'agrégation  ou  de 
dissolution ,  de  génération  ou  dé  corruption ,  était  un  principe 
de  philosophie  naturelle  admis  par  Aiïstote,  chez  les  Arabes  et  au 
moyen-âge  I  . 

La  prédominance  d'un  élément,  ou  d'une  qualité,  ou  d'une 
propriété,  dans  nue  combinaison  quelconque,  détermine  la  nature 
des  choses,  relie  des  métaux,  par  exemple  :  elle  va  même  jusqu'à 
déterminer  la  nature  des  tempéraments,  et,  parla,  des  carac- 
tères, au  degré  où  le  physique  peut  influer  sur  le  moral  de  l'être 
humain.  De  là  les  quatre  tempéraments  principaux  et  leurs  inter- 
médiaires, dont  il  sera  traité  plus  longuement  dans  la  partie  phy- 
siologique de  l'anthropologie. 

Or,  Di<''i  a  fait  toutes  choses  successives,  variables,  sujettes  aux 
changements? et  cette  mobilité  a  pour  cause  immédiate  la  mobi- 
lité même  des  éléments,  leurs  mutations  perpétuelles,  leurs  mo- 
difications incessantes,  leurs  générations  et  leurs  corruptions  cons- 
tantes et  perpétuelles  (2). 

De  là  l'œuvre  des  six  jours,  les  six  âges  du  monde,  le  caractère 
sacré  du  nombre  six  et  ses  propriétés  merveilleuses.  On  peut 
donner  bien  des  raisons  de  convenances  sur  ce  nombre  six  et  sur 
l'ordre  marqué  par  ce  nombre  pour  la  création  des  choses.  En 
effet,  sous  cette  expression,  œuvre  des  six  jours,  l'Écriture  indi- 
que la  disposition,  la  création  el  l'ordonnance  du  monde.  Or,  pour 
peu  que  l'on  y  tasse  attention,  on  trouvera  aisément,  combien 
l'ordre  successif  de  l'œuvre  des  six  jours  est  vraiment  raisonnable; 
combien,  aussi,  il  est  raisonnable  de  croire  que  le  inonde  a  été 
créé  dans  la  saison  du  printemps,  dans  laquelle  tout  naît  ou  prend 
une  nouvelle  existence,  el  l'homme  au  printemps  de  la  vie,  dans 
la  plénitude  de  l'usage  de  se>  facultés  J  .  % 

La  division  de  l'histoire  de  la  création  (\u  monde  et  de  la  forraa- 

(t)  Omnia  elementa  omnibus  disant  :  sed   unumquodque  connu  ex 
eo  quod  amplius  habet,  accipit  vocabulum.  Saint  Isidore,   cité  ibid., 
cap.  vi.  —  In   igné  est  particula  frijzida :  in  aquâ  particula  sicca.  Voy. 
tout  ce  passage  de  Guillaume  de  Couches,  ihid. 
(2)  Specul.  natural.,  lih.  Il,  cap.  \ii-\m. 
:t    Spmii.  natural..,  lib.  Il,  cap.  w-\\\. 
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[khi  lit-  notre  globe  en  plusieurs  époques  ou  périodes,  e:>t  une 
hypothèse  admise,  ooo  seulemenl  par  Les  Pères  de  l'Eglise,  qui 
en  ont  donné  différentes  raisons,  mais  encore  par  plusieurs  sa- 
y.'mik  par  des  philosophes,  par  tes  traditions  de  plusieurs  peu- 
ples l  . 

Parmi  les  éléments,  le  plus  important,  c'est  la  lumière:  voilà 
pourquoi  elle  a  été  créée  la  première.  Vincent  de  Beauvais  en 
donne  encore  d'autres  raisons  tirées  de  la  théologie.  Dieu,  dit-il, 
a  tout  créédans  le  Verbe,  sod  Fils,  sonimage,  sa  sagesse  consubs- 
tentielle,  en  qui  était  la  vie,  dans  lequel  toutes  qui  a  été  l'ait  était 
vie,  et  dont  la  plus  fidèle  image  ici-has  est  La  lumière  ou  le  feu. 
Sans  la  lumière,  toul  est  dans  les  ténèbres,  la  confusion,  la  mort, 
lr  néant;  mais  la  lumière,  c'est  l'être  el  la  vie;  elle  est  partout, 
comme  le  feu,  indépendamment  du  soleil ,  des  étoiles  et  de  toute 
lumière  artificielle. 

Les  propriétés  de  la  lumière  sont  vraiment  extraordinaires  ;elle 
est  en  tout  et  partout;  elle  constitue  la  puissance  vitale  et  la  fa- 
culté COgnitive?  elle  détermine  la  couleur  et  la  forme  des  corps; 
elle  est  le  principe  de  l'intelligibilité  dos  choses,  comme  de  la 
perception  sensible  et  intellectuelle  qui  nous  les  l'ail  connaître,  La 
lumière  est  une  et  multiple,  simple  et  variéeà  l'infini,  et  ses  effets 
toujours  également  admirables;  car,  non  seulement  elle  détermine 
la  couleur  et  la  forme  des  corps,  mais  encore  l'essence,  les  qualités, 
les  propriétés,  les  vertus,  les  forces  actives  de  tous  les  êtres;  elle 
communiquée  tous  ses  énergies,  ses  propriétés  el  ses  vertus  va- 
riées à  l'infini,  sans  se  détériorer  ni  s'appauvrir.  Semblable  à 
l'esprit,  la  lumière  est  partout,  sans  division  de  temps  ni  de  lieu, 
une  et  semblable  à  elle-même,  principe  universel  de  la  force,  de 
la  beauté,  de  l'arrangement,  de  l'ordre  et  de  la  vie  dans  l'univers. 
La  lumière  est,  de  tous  les  éléments,  celui  que  ses  propriétés 
essentielles  e!  ses  attributs  rapprochent  le  plus  de  la  nature  de 
l'esprit;  connue  lui,  elle  paraît  affranchie  de  toutes  les  conditions 
de  l'espace  el  du  temps .  de  toute  altérabilité  e1  de  toute  oorrup- 
tibilité,  malgré  la  variété  des  lieux  et  des  milieux  qu'elle  traverse 

ou  dans  lesquels  elle  pénètre  (2). 

(1)  Voy.  Platon,  Républ.  el  Lois,  passhn.  — Cuvier,  Discours  sur 
lei  révolut.  <iu  globe,  passim.  —  Herder,  Idées  sur  lu  phil.  de  l'Iiisi., 
t.  I,  passim.  —  Boulanger,  Antiquité  dévoilée,  passim.  — Bossuet,  Bfc- 

cours  sur  lliisl .  unir. 

(2)  Voy.  Speeul.  natvral.,  lib.  II.  cap.  \\\i-\\xviu. 
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Mais,  qu'est-ce  que  la  lumière  en  elle-même?  Est-ce  une  qua- 
lité ou  une  substance,  un  corps  ou  un  esprits  Est-elle  une  éma- 
nation ou  une  simple  manifestation  des  êtres  lumineux1?  Est-ce, 
enfin,  une  essence  ou  un  accident,  une  substance  particulière  ou 
une  simple  qualité?  Vincent  de  Beauvais  (ail  d'abord  remarquer 
que  ce  mol  lumière  esl  souvenl  pris  dans  ces  divers  sens,  pour 
désigner,  tantôl  l'être  lumineux  ou  la  couleur  des  corps ,  tantôt  la 
substance  même  de  la  lumière,  ou  le  simple  phénomène  de  sa 
manifestation.  Puis  il  soutien!  les  assertions  suivantes,  sur  la  na- 
ture intrinsèque  de  la  lumière. 

Selon  Vinrent  de  Beauvais  :  1°  la  lumière  n'est  pas  un  corps, 
ei  elle  n'a  pas  un  mouvement  de  va-et-vient,  comme  on  se  l'ima- 
gine faussement,  dans  les  phénomènes  d'émission  et  de  réflexion  ; 
•2°  la  lumière  n'est  pas  une  substance  spirituelle  ;  car  elle  est  une 
propriété  des  corps,  et  a,  comme  eux,  quantité  et  étendue;  3°  la 
lumière  n'est  pas  non  plus  une  simple  apparence,  un  simple 
phénomène,  une  simple  manifestation  ou  splendeur  accidentelle 
des  corps,  comme  la  couleur,  le  blanc,  le  noir,  etc.;  car  la  lumière 
e>l  elle-même  la  cause  des  couleurs,  et  une  cause  est  quelque 
chose  de  réel;  4°  la  lumière,  considérée  en  général,  n'est  pas  non 
plus  un  simple  accident  des  corps;  soit  parce  qu'elle  parait  avoir 
une  existence  indépendante ,  soit  pane  que,  relativement  aux 
corps  lumineux,  elle  est  tantôt  une  propriété  essentielle,  tantôt 
une  propriété  accidentelle  ,  tantôt  une  simple  réflexion  d'une  lu- 
mière venue  d'un  autre  corps;  5°  la  lumière  est  une  qualité  em- 
pruntée ou  communiquée,  une  propriété  active,  et  elle  suppose, 
dans  les  corps  d'où  elle  émane,  une  disposition,  une  capacité,  une 
faculté  de  la  produire  :  tels  sont  tous  les  corps  lumineux;  quant 
aux  corps  opaques,  la  lumière,  comme  la  couleur,  est  une  forme 
purement  accidentelle,  un  mode  d'être  qu'ils  peuvent  avoir  ou  ne 
pas  avoir  (1). 

[ci,  Vincent  de  Beauvais  laisse  sa  pensée  s'amoindrir  par  l'en- 
seignement des  philosopha  grecs  et  arabes  :  il  semble  perdre  de 
\ue  les  belles  idées  qu'il  nous  donnait  d'abord  de  la  lumière, 
d'après  saint  Denys  l'^réopagite  :  il  n'est  pas  terme  dans  cette 
opinion,  que  le  l'eu  et  la  lumière  sont  la  nièine  cfeose,  et  que  l'un 
et  l'autre  existent  répandus  dans  toute  la  nature.  Voilà  pourquoi 
il  se  laisse  aller,  à  la  suite  de  ces  mêmes  philosophes,  à  une  fausse 

(\)  Yoy.  Specul.  naturah,  hl>.  Il,  cap.  \wi\-\i.u. 
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explication  (l'une  multitude  de  phénomènes  lumineux,  relatifs 
soit  à  l'émission  même  de  la  lumière  par  les  corps  lumineux, 
soil  à  la  phosphorescence  de  certains  <  orps,  ><  >it  aux  couleurs  des 
corps,  qu'il  appelle,  avec  Aristote,  des  qualités  secondaires,  soil 
enfin  à  l'action  de  la  lumière  sui  l'organe  même  de  la  vision.  Il 
soutient  aussi  que  1rs  couleurs  sont  l'objet  propre  de  la  vision 
et  le  motif  pour  lequel  nous  voyons;  que  la  couleur  esl  un  mé- 
lange de  corps  lumineux  et  de  corps  diaphane,  comme  l'avaient 
déjà  enseigné  Avicenne  et  Avenpace;  et  enfin  que  la  Lumière  esl, 
pour  la  couleur,  la  cause  de  la  visibilité,  comme  l'ont  enseigné 
Avicenne,  Avenpace  el  Aliarabi   l  . 

Cependanl  Vincent  de  Beauvais  soutient  que  la  couleur  n'est 
pas  la  cause  de  la  lumière,  et  qu'elle  n'eu  est  pas  même  la  cause 
excitatrice;  mais  que  c'esl  la  lumière  qui  produil  la  couleur  el  la 
rend  visible,  [ci  encore,  notre  philosophe  nous  transmet,  d'après 
Arislote  et  les  philosophes  arabes,  une  multitude  d'explications 
erronées  ou  imparfaites  sur  la  production  des  couleurs  par  le 
chaud,  le  froid,  Je  sec,  l'humide,  par  les  autres  propriétés  primi- 
tives des  éléments  el  leurs  diverses  combinaisons.  11  traite  ensuite. 
d'après  les  mêmes  philosophes  et  les  mêmes  principes,  des  sept 
couleurs  primitives  et  de  leurs  nuances  intermédiaires;  du  plaisir 
que  nous  éprouvons  en  voyant  les  couleurs,  et  dont  la  cause  est 
l'harmonie  el  la  proportion;  de  la  transformation  «les  couleurs 
les  unes  dans  les  autres.  Il  essaie  enfin  un  système  d'explication 
sur  la  production  et  la  nature  de  l'image  des  objets  dans  les  mi- 
roirs de  verre  ou  de  métal,  plans,  convexes  ou  concaves,  el  sur  ta 

nature  de  celte  lumière,  qui  esl  la  substance  des  couleur.-,  el  qui 

se  décompose  en  elles  et  par  elles,  pour  paraître!  sous  des  nuances 
différentes  -1 . 

Notre  philosophe  s'étend  longuement  sur  toutes  ces  questions 
relatives  aux  divers  phénomènes  de  la  lumière;  et  il  les  a  cons- 
tamment traitées  au  point  de  vue  de  la  philosophie  d'Aristote, 
commentée  par  les  Arabes;  c'est-à-dire  à  l'aide  d'abstractions 
idéales  el  de  catégories  rationnelles,  plus  ou  moins  savamment 
combinées,  à  la  manière  des  péripatéticiens.  A  cette  époque,  la 
méthode  rationnelle  dominail  encore  à  peu  près  exclusivement 
dans  l'élude  des  sciences  physiques  :  l'expérience  el  l'observation 

i    Specul.  tiatural.,  lib.  Il,  cap.  l-lix. 

2    Specul.  iKitiirui ..  lib.  Il,  cap,  i\-i\\\ni. 
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y  avaient  une  faible  part;  l'expérimentation  el  L'analyse,  pres- 
que aucune  :  on  tâchait  dese  rendre  compte,  à  L'aide  de  nomen- 
clatures purement  abstraites  et  métaphysiques,  dru'  qui  arrivait, 
de  ce  que  l'on  éprouvait,  de  ce  qui  tombail  de  soi-même  dans  Le 
domaine  de  L'expérience;  mais  on  accordait  peu  à  l'expérimenta- 
lion  propremenl  dite,  à  L'observation  et  à  l'analyse  des  phéno- 
mènes, à  leur  explication  directe  é1  intrinsèque  par  Les  nouvelles 
lois  dont  ils  pouvaienl  rire  la  manifestation.  Cette  observation 
devra  s'appliquer  à  beaucoup  d'autres  questions  de  physique,  de 
chimie,  de  cosmographie,  de  météorologie  el  de  physiologie, 
que  Vincent  de  Beauvais  a  traitées  d'après  les  mêmes  philosophes, 
les  mêmes  principes  et  la  même  méthode. 

L'ordre  de  l'œuvre  des  six  jours,  que  Vincent  de  Beauvais  a  en- 
Irepris  de  décrire,  l'amène  à  parler  d'abord  du  firmament  ou  du 
ne!,  comprenant  dans  ce  mot,  à  l'exemple  des  anciens,  l'univer- 
salité des  choses  :  quidguid  cœli  ambitu  continetur. 

Il  cite  d'abord  les  opinions  des  anciens  philosophes  grecs  et 
arabes,  el  celles  que  les  écrivains  ecclésiastiques  se  faisaient, 
d'après  eux,  sur  la  nature  du  ciel,  sur  son  étendue,  sa  ligure,  ses 
propriétés,  etc.  Il  consacre  à  ce  sujet  tout  le  livre  troisième  du 
Spéculum  vaturalc,  qui  esl  comme  un  traité  de  cosmographie, 
science  très  imparfaite  encore  dans  ces  temps-là,  mêlant  ensemble 
les  notions  élémentaires  de  sphère  armillaire,  d'après  le  système 
de  Plolémëe,  les  opinions  des  philosophes  grecs  et  arabes,  el  les 
données  les  plus  certaines  de  l'astronomie  et  de  l'astrologie,  telles 
que  les  anciens  les  concevaient  (1). 

Vincent  de  Beauvais  revient  plus  tard  sur  ce  sujet,  en  traitant  de 
l'œuvre  du  quatrième  jour  de  la  création,  savoir  :  la  création  des 
astres  du  firmament,  des  grands  luminaires  du  ciel  :  c'est  l'objet 
du  livre  quinzième  du  Spéculum  naturàle. 

Quoique  placé  au  point  de  vue  du  système  imparfait  de  Pto- 
lémée,  notre  philosophe  nous  transmel  cependant  sur  la  cosmogra- 
phie, les  divisions  du  temps,  les  constellations,  les  planètes,  le 
soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  des  notions  et  des  observations  impor- 
tantes. Leurs  influences  sur  les  phénomènes  dé  ce  monde  infé- 
rieur sont  évidentes.  Le  soleil,  image  de  la  Divinité,  est  pour  nous 
le  p;  incipe  de  la  lumière,  de  la  chaleur,  de  la  vie,  de  la  fécondité 
de  la  naissance,  de  la  croissance,  du  bien-être  el  du  bonheur. 

t    Specul.  natuval.,  lib.  III.  cap.  i-cv.  —  Lib.  IV,  cap.  i-cxiv. 
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La  lune  reçoit  sa  Lumière  du  soleil  ;  c'esl  de  lui  qu'elle  tient  le 
|i«»ii\.»i[  d'agir  sur  le  monde  inférieur  :  is  éclipses  du  soleil  ou  de 
la  lune  ont  lieu  lorsque  les  trois  astres  viennenl  à  se  trouver  suf 
lé  même  axe,  dans  Le  plan  de  l'écliptiqué.  Vincenl  de  Beâuvais 
reproduit  Les  autres  notions  astronomiques  de  ses  contemporains 
et  de  ses  devanciers  sur  Les  étoiles  fixes  et  les  planètes,  sut  les 
constellations  el  les  signes  du  zodiaque,  et  sur  leurs  divers  mou- 
vements autour  tle  la  terre.  Nous  avons  déjà  dil  que  ses  explica- 
tions sont  empruntées  aux  anciens,  qu'elles  sont  conçues  au  poinl 
île  vue  du  système  imparfait  de  Plolémée,  et  que,  sans  manquer 
tout  à  t'ait  de  justesse  el  d'importance,  elles  sonl  des  descriptions 
d'histoire  naturelle  et  de  sphère  armillaire,  tirées  du  spectacle  de 
la  nature,  plutôt  que  des  connaissances  vraiment  astronomiques 
et  scientiliques.  Il  a  fait  tout  ce  que  l'on  pouvait  faire  de  mieux 
dans  ces  temps-là. 

Le  ciel  n'est  pas  composé  d'éléments  ;  mais  les  étoiles  et  les 
autres  astres  ont,  comme  les  corps  terrestres,  une  composition  élé- 
mentaire. De  là  leur  influence  sur  les  choses  d'ici-bas.  Ces  influen- 
ces ont  encore  beaucoup  d'autres  causes  plus  ou  moins  secrètes, 
liais  que  l'on  peut  chercher  à  découvrir  en  observant  les  effets. 
Ainsi,  on  ne  saurait  nier  l'influence  du  soleil,  des  planètes,  des 

mièles,  des  constellations,  des  différents  astres,  sur  tous  les  phé- 
nomènes du  monde  physique,  considérés  en  général. 

Mais  en  est-il  de  même  delà  conception,  de  la  naissance,  delà 
destinée,  de  la  santé  et  des  dispositions  du  corps  el  de  l'âmèl 
lîeaucoup  le  croient.  Vincent  de  Beâuvais  esl  disposé  à  \  croire  en 
énéral;  ou  plutôt  il  ne  rejette  pas  celle  influence  d'une  manière 
absolue.  Dans  ses  explications  de  ces  deux  sortes  d'influences,  il 
y  a  un  peu  d'alchimie  et  d'astrologie  :  cependant  il  rejette  en 
masse  ['astrologie  judiciaire,  c'est-à-dire  la  prétendue  correspon- 
dance fatale  et  nécessaire  entre  tous  les  événements  célestes  el 
tous  les  événements  humains  (1). 

Vincent  de  Beâuvais  s'arrête  à  la  doctrine  d'après  laquelle  Le 
ciel  o'esl  pas  un  corps  matériel  et  grossier  comme  ceux  que  nous 
connaissons,  mais  uni' substance  subtile ,  éthérée ,  impalpable, 
invisible,  d'une  nature  de  feu  ou  de  Lumière,  réceptacle  de  toutes 
les  existences,  immense  el  infini,  nonobstant  sa  forme  ronde  ou 
sphérique  en  apparence,  sans  haut  ni  bas,  ni  droite  ni  gauche, 

(i)  Sperul.  Twtnral.,  lib.  XV,  cap.  i-c.. 
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ni  avant  ni  arrière,  ni  aucune  dos  ailliez  propriétés  locales  el  pu- 
rement retetrresà  nos  manières  d'être  particulières  el  limitées. 

Il  admet  aussi  les  résultats  erronés  <>u  superficiels  de  la  science 
des  anciens  sur  le  mouvement,  l'état  de  repos  el  les  changements 
du  ciel,  e1  il  dit  que,  !<v  mouvemenl  du  ciel  es!  La  cause  «le  tous 
les  autres  mouvements,  qu'il  aura  une  lin,  el  que  de  ee  mouve- 
ment procedenl  tous  Les  changements  qui  arrivent  dans  le  monde. 
Mais  il  ne  l'aut  point  entendre  ceci  comme  s'il  n'y  avait  que  des 
mouvements  mécaniques  dans  l'univers,  mais  en  ce  sens  qu'il  y 
a  des  correspondances  el  des  influences  entre  les  phénomènes 
célestes  et  les  phénomènes  terrestres,  en  vertu  des  lois  de  l'ordre 
et  de  L'harmonie  universels,  qui  unissenl  tous  les  êtres  entre  eux. 

Ce  que  notre  philosophe  dit  ensuite  sur  la  génération  des  êtres 
el  leur  destruction,  sur  le  lieu  et  les  diverses  situations  dans  l'es- 
pace, sur  le  mouvement  circulaire  et  les  autres  espèces  de  mou- 
vement, sur  les  changements  par  altération,  augmentation  ou  di- 
minution, est  trop  élémentaire,  trop  didactique,  trop  empreint 
de  péripatétisme  pour  trouver  place  ici.  Cela  ne  veut  pas  dire  que 
toutes  les  notions  qu'il  eu  donne  soient  fausses,  ou  superlicielles, 
ou  inutiles  ;  non. 

Ainsi  Vincent  de  Beauvais  t'ait  remarquer  les  rapports  entre  le 
temps,  l'espace,  le  mouvement:  il  dit  que  l'un  se  mesure  par 
comparaison  avec  l'autre  ;  il  croit  que  de  ces  trois  termes  résul- 
tent trois  autres  termes,  la  durée,  les  lieux,  les  forces;  et  que  de 
leurs  divisions  et  de  leurs  combinaisons  résultent  les  différentes 
parties  du  temps  et  de  L'espace  et  les  divers  degrés  d'intensité 
ou  de  vitesse  que  peut  avoir  le  mouvement.  Ces  idées,  si  elles 
avaient  été  mieux  comprises,  et  qu'on  en  eût  essayé  l'applica- 
tion, auraient  suffi  pour  faire  progresser  d'une  manière  extraor- 
dinaire la  mécanique,  la  physique,  l'astronomie  et  les  sciences 
physico-mathématiques.  Mais  Les  mathématiques  elles-mêmes 
étaient  trop  imparfaites  pour  se  prêter  à  ces  nouvelles  applica- 
tions. 

C'est  pourquoi  Vincent  de  Beauvais  s'applique  plutôt  à  déve- 
lopper ces  notions  et  à  résoudre  certaines  questions  métaphysi- 
ques qui  s'y  rattachent  :  par  exemple,  si  le  temps,  l'espace,  les 
forces,  ont  une  existence  propre,  indépendante,  distincte,  ou  s'ils 
ne  sont  que  de  simples  abstractions  de  l'esprit,  une  simple  pro- 
priété, un  simple  mode  d'être  de  notre  âme  qui  les  conçoit,  ou 
un  mode  des  objets  <pii  subsistent  en  eux  et  par  eux.  Il  examine 
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aussi  si  le  temps,  l'espace,  les  forces  el  le  mouvement  sonl  créés 
ou  incréés.  Selon  lui.  on  peut  «lire  «]ih*  ce  qui  esl  représenté  pai 
ces  mots  est  un  être  ou  un  mode  d'être,  une  abstraction  de  l'es- 
prit ou  mu'  réalité  dans  les  choses,  quelque  chose  de  créé  <m  d'in- 
créé,  une  sorte  d'entité  indépendante  ou  une  propriété  inhérente 
et  identique  avec  les  objets  :  ces  diverses  assertions,  quoique  op- 
posées en  apparence,  peuvenl  être  vraies  dans  un  sens,  selon  la 
manière  de  les  expliquer  e1  de  les  entendre   1  . 

Entin  Vincent  de  Beauvais  se  niel  en  peine  de  justifier  certaines 
locutions  de  l'Écriture,  par  des  fragments  des  philosophes  et  des 
savants  qui  semblenl  pouvoir  s'y  rapporter;  pour  expliquer,  par 
"\ciiiplt\  ce  qu'il  faut  eniemlre  par  le  ciel  empyTée,par  le  ciel  des 
eaux  ou  le  ciel  de  cristal,  par  les  sept  cieux,  les  années  du  ciel, 
les  étoiles,  les  planistes,  etc.,  etc.  Noire  philosophe  ne  Taisait  pas 
attention  que,  le  plus  souvent,  en  ce  <|ui  peu!  regarder  la  phy- 
sique, l'Écriture  emploie  le  langage  ordinaire  au  naturel  ou  au 
figuré,  sans  aucune  intention  de  dogmatiser  sur  les  questions  de 
physique  auxquelles  son  langage  fait  allusion.  Cependant  il 
pense  que  l'on  peut,  sans  aller  contre  la  toi,  admettre  une  Ame 
du  monde  et  une  intelligence  motrice  dans  chaque  être  -2. 

Toute  la  psychologie  de  Vincent  de  Beauvais  suppose  l'exis- 
tence de  trois  sortes  d'âmes  :  l'âme  végétative,  l'âme  animale, 
l'Ame  raisonnable  ;  il  va  même  jusqu'à  admettre  une  sorte  d'âme 
inférieure,  principe  du  mouvement,  des  forces  el  des  opérations 
aveugles  de  la  matière  el  des  corps.  L'Ame  humaine  remplit  pour 
l'homme  toutes  les  fonctions  de  ces  différentes  sortes  d'âmes  :? . 

(1)  Voy.  aussi  sur  ce  paragraphe  le  Specul.  doctrinal.,  lilt.  XV,  dont 
nous  avons  donné  une  analyse  dans  le  chapitre  intitulé  :  Philosophie 
naturelle,  en  ce  volume. 

(2)  Specul.  nalural.,  lib.  lit,  cap.  i-lv.  —  Lib.  XV,  cap.  i-c. 

(3)  Voyez,  plus  bas,  le  chapitre  sur  l'âme,  ses  forces,  ses  propriétés, 
ses  facultés  et  ses  opérations. 
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CHAPITRE  XIV. 


histoire  naturelle:    SCIENCES  PHYSIQUES. 


Cosmographie.  —  Astronomie.  —  (iéographie.  —  Météorologie.  —  Géologie. 
—  Minéralogie.  —  Botanique.  —  Zoologie.  —  Anatomie.  —  Physiologie.  — 
Médecine.  —  Economique. 


Ces  deux  expressions  générales,  histoire  naturelle,  sciences 
physiques,  font  connaître  notre  jugement  sur  les  travaux  de  Vin- 
cent de  Beauvais,  consignés  dans  le  Spéculum  naturale.  Ces  tra- 
vaux ne  dépassent  guère  les  limites  d'une  description  détaillée 
îles  phénomènes  de  la  nature,  d'après  les  observations  les  plus 
constantes  el  Les  plus  universelles  laites  jusqu'alors  :  toutefois  ils 
contiennent  Les  théories  scientifiques  par  lesquelles  les  physiciens 
el  les  philosophes  Les  plus  célèbres  avaient  essayé  de  se  rendre 
raison  de  ces  phénomènes,  en  les  ramenant  à  quelques  notions 
el  à  quelques  lois  fondamentales. 

Cette  partie  des  œuvres  de  notre  savant  philosophe  était  certai- 
nement l'ouvrage  le  plus  complet  et  le  plus  exact  qui  eût  paru 
jusque-là  sur  les  sciences  physiques  ou  naturelles.  Elle  forme  une 
Longue  suite  de  livres  el  de  chapitres  dans  Le  Spéculum  naturale, 
auxquels  il  faut  rattacher  encore  le  livre  VI  sur  l'Économique,  le 
livre  XI,  sur  les  Arts  mécaniques,  les  livres  Xîl,  XIII,  XIV,  sur  la 
Médecine,  et  Le  Livre  XV  sur  la  Physique,  du  Spéculum  doctrinale. 

Malgré  l'imperfection  inévitable  de  ces  sciences  dans  l'ouvrage 
de  Vincent  de  Beauvais,  comparativement  aux  progrès  qu'elles 
ont  faits  aujourd'hui,  comme  histoire  naturelle,  comme  descrip- 
tion des  phénomènes  de  la  nature,  comme  théorie  des  arts  prati- 
ques, les  livre-  de  ce  philosophe  qui  traitent  de  ces   sciences  ne 

sonl  point  dénués  de  tout  intérêt  ni  de  toute  valeur  scientifique. 

Constamment,  il  emprunte  aux  écrivains  grecs,  latins,  arabes, 
avec  un  rare  bonheur  dans  son  choix,  loul  ce  qu'ils  avaient  dit  de 
mieux  sur  le  beau  spectacle  de  la  nature,  sur  les  sciences  physi- 
ques, sur  les  arts  industriels  et  les  beaux-arts.  Il  y  a  un  grand 
nombre  de  ces  connaissances  que  la  science  moderne  n'a  poinl 
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contredites  :  elles  forment  ce  fonds  solide  de  richesses  &  ientifiques 
que  chaque  siècle  transmet  au  suivant,  en  le  modifiant  plus  ou 
moins,  selon  les  circonstances. 

Kn  nu  unit.  Vincent  de  Beauvais  eut  toute  la  science  possible 
a  son  époque;  il  La  comprenait  parfaitement,  et  il  savail  l'exposer 
avec  talent.  Sans  avoir  le  mérite  de  faire  progresser  les  sciences 
naturelles,  il  surpassail  de  beaucoup,  en  ces  s,, ries  de  connais- 
sances, tousceux  il<'  son  temps  ci  de  son  pays,  et  il  contribua 
puisque  personne  à  en  propager  partoul  le  goût,  l'étude  et  l'in- 
lelligence. 

Pour  peu  que  l'on  soit  juste  et  impartial,  on  sera  étonné  de 
l'immense  étendue  de  connaissances  que  notre  philosophe  a  pu 
réunir  sur  les  diverses  branches  des  sciences  physiques  et  natu- 
relle. Sun  livre  comprend  imite  la  science  antérieure  et  contem- 
poraine, et  pouvait  satisfaire  tous  ceux  qui,  de  sou  temps,  aspi- 
raient à  une  science  encyclopédique,  et  recherchaient  dans 
l'étude  île  la  nature  un  aliment  à  leur  imagination,  à  leur 
intelligence  et  à  leurs  sentimerits  religieux. 

Mais  n'oublions  pas  que  «'est  surtout  comme  description  du 
beau  spectacle  de  la  nature,  comme  histoire  naturelle,  que  le  Spé- 
culum natumie  de  Vincent  de  Beauvais  est  utile,  intéressant,  et 
rempli  d'une  science  véritable.  Les  explications  théoriques  et 
scientifiques,  les  démonstrations  physico-mathématiques,  l'appli- 
cation en  grand  île  l'analyse,  de  l'expérience  ci  de  l'expérimen- 
tation, la  connaissance  des  phénomènes  du  monde  physique  par 
leurs  lois,  leurs  causes,  leurs  rapports,  leurs  qualités,  leur  idée 
abstraite  et  métaphysique,  toute  cette  partie  vraimenl  philoso- 
phique des  sciences  naturelles,  qui  est  due  aux  méthodes  mo- 
dernes, ''tait  faible  dans  Vincent  de  Beauvais,  comme  chez  ses 
contemporains  et  tous  ses  prédécesseurs. 

De  tout  temps,  les  hommes  ont  été  plus  près  de  la  nature  phy- 
sique, et  les  phénomènes  de  la  nature  ont  toujours  été  de  leur 
part  L  objet  d'une  attention  particulière  et  plus  sérieuse.  Leurs 
besoins,  leurs  instincts,  leurs  sens,  la  faiblesse  de  leurs  facultés 
intellectuelles  les  placent  d'abord  et  les  retiennent  ensuite  plus 
ou  moins  enfermés  dans  cet  ordre  d'observations  et  de  percep- 
tions sensibles,  qui  sont  l'objet  de  l'histoire  naturelle  proprement 
dite;  la  toi  religieuse  el  la  science  philosophique  peuvent  seules 
les  élever  à  La  conception  des  vérités  d'un  ordre  supérieur. 

Ces!  ce  que  se  propose  constamment  Vincent  fie  Beauvais  dans 
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sa  Grande  Contemplation  delà  nature,  Spéculum  majus;  partout, 
on  y  découvre  des  tendances  vers  une  science  supérieure.  Nous 
ne  pouvons  pas  donner  une  notion  plus  exacte,  une  idée  plus 
avantageuse  de  son  ouvrage  qu'en  •  comparant  au  Spectacle  de 
la  nature,  par  l'abbé  Pluebe. 

Suivez ,  dansl'abbé  PTuche  el  dans  Vrincent  de  Beauvais,  tes 
titres  généraux,  les  grandes  divisions,  les  intentions  el  l'éspril  de 
leurs  ouvrages  :  partout,  vous  1rs  voyez  préoccupés  du  même  oh- 
jet,  savoir  :  de  célébrer  la  Providence  par  répopée  de  la  création, 
d'exalter  la  nature  humaine  en  faisant  une  sorte  d'épopée  huma- 
nitaire, de  faire  de  l'histoire  naturelle  et  de  la  philosophie  phy- 
sique une  espèce  de  préparation  évangélique  pour  ceux  qui 
ignorent  la  vraie  religion  ou  qui  ne  noient  pas  à  la  divinité  de 
la  religion  chrétienne. 

Si  donc  Vincent  tic  Béarnais  ne  tit  pas  progresser  les  sciences 
naturelles,  s'il  ne  put  les  affranchirez  la  méthode  péripatéticienne, 
trop  exclusivement  abstraite  el  rationnelle,  il  avait  préalablement 
une  autre  mission  à  remplir,  c'était  de  mettre  son  siècle  en  pos- 
session de  toutes  les  connaissances  acquises  dans  les  siècles  pré- 
cédents par  les  Grecs,  les  Latins  et  les  Arabes,  el  de  préparer  les 
matériaux  nécessaires  pour  la  philosophie  naturelle  et  les  progrès 
ultérieurs  des  sciences  physiques.  L'entreprise  était  difficile, 
puisque,  près  de  quatre  siècles  plus  tard,  les  savants  bénédictins 
de  Douai,  éditeurs  du  Spéculum  majus,  de  cette  Grande  Contem- 
plation de  là  nature,  pouvaient  l'intituler  encore,  sans  s'exposer 
à  être  accusés  d'ignorance ,  Bibliothèque  du  monde,  Histoire  de 
toute  la  nature,  Encyclopédie  de  toutes  les  sciences,  etc.,  etc.  (1). 

Nous  empruntons,  soit  à  Vincent  de  Beauvais,  soit  aux  sciences 
modernes,  les  expressions  et  les  titres  qui  nous  paraissent  résu- 
mer plus  exactement  les  sujets  nombreux  traités  par  ce  savanl 
philosophe;  car  on  ne  s'attend  ici, de  notre  part, qu'à  une  esquisse 
rapide,  à  un  abrégé  succinct  de  ce  Spéculum  naturale,  dont  la  table 
des  matières  forme,  à  elle  seule,  trente  pages  in-folio,  soixante 
colonnes  de  soixanle-quinze  lignes,  dont  à  peu  près  chaque  ligne 
forme  le  titre  d'un  chapitre,  c'est-à-dire  d'un  sujet  différent. 
Ajoutez  à  cela  les  cinq  ou  six  cents  chapitres  qu'il  nous  faut  em- 
prunter au  Spéculum  doctrinale,  et  qui  ont  aussi  rapport  aux 
sciences  physiques. 

(1)  Voy.  le  chapitre  :  Idée  générale  du  Spéculum  majus. 
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I.  Météobologie. 


Dans  |n  partie  du  Spectacle  <l<  la  nature  que  nous  pourrions 
appeler  météorologie,  Vincenl  de  Beauvais  adopte  la  division  du 
ciel,  ou  plutôt  de  l'univers,  en  trois  régions:  l"  L'espace  rempli 
par  le  feu  ou  le  pur  éther,  le  ciel  empyrée  ou  étoile,  séjour  de  la 
lumière;  2°  l'espace  rempli  par  l'air,  le  ciel  atmosphérique  ou 
aérien ,  et  qui  esl  concentrique  au  premier;  ;i°  l'espace  que  la 
terre  occupe  el  qui  esl  au  centre,  séjour  de  la  pesanteur,  du  froid 
ci  des  ténèbres. 

Le  t'en,  comme  la  lumière  esl  une,  substance  simple  ci  répan- 
due partout;  ses  propriétés  sonl  infiniment  variées  el  vraiment 
merveilleuses,  ci  --es  effets  prodigieux,  innombrables,  très  diffé- 
rents; car  il  est  répandu  partout,  et  c'esl  lui  qui  donne  à  toutes 
choses  le  mouvement,  la  vie.  la  fécondité,  les  formes  nouvelles. 
une  nouvelle  existence. 

«  Le  feu,  dit  saint  Denys  L'Aréopagile,  a,  si  l'on  peut  parler 
ainsi,  plusieurs  propriétés  de  la  grâce  divine   ou  de  la  puissance 

de   Dieu    ;  <;ir  le  feu  ,  lllènie  le  feu  Sensible,  c>t  le  plus  excellent 

de  tous  les  éléments;  il  est  par  Lui-même  invisible,  caché,  latent, 
incommensurable,  maître  de  tout.,  toujours  en  mouvement,  se 
communiquant  à  tout,  même  à  la  matière;  il  est  le  principe  de 
la  lumière  resplendissante,  el  cependant  il  est  incompréhensible 
en  lui-même;  il  sert  à  discerner  clairement  Les  objets,  par  exem- 
ple, le  plomb  de  l'argent,  ou  l'argent  de  l'or  ou  du  fer;  il  est  im- 
muable,  inaltérable,  impassible,  se  mouvant  lui-même  en  tous 
-•eus,  mouvanl  tous  les  êtres  de  la  nature  el  n'étant  mi>  eu  mou- 
vement par  aucun.  Ses  propriétés  principales  sont  de  brûler,  de 
purifier,  de  chauffer,  d'éclairer;  par  lui-même,  il  est  incorpore], 
invisible,  répandu  partout  el  d'une  nature  spirituelle;  il  ne  pa- 
rait matériel,  circonscrit  dans  le  Lieu  el  le  temps,  el  doué  de  qua- 
lités corporelles ,  comme  la  couleur,  l'augmentation,  La  diminu- 
tion, que  dans  sou  union  avec  la  matière  el  les  corps.  » 

De  la  la  nature  divine  du  l'eu,  ses  espèces  infinimenl  variées, 
ses  effets  plus  nombreux  encore,  sa  diffusion  dans  loul  l'univers, 
el  son  immensité  ;  sa  subtilité ,  qui  le  n-wi\  insaisissable  el 
incoercible;  sa  puissance,  qui  l"  rend  maître  de  tout;  sa  Force 
irrésistible,   qui  ne   peut  être  maîtrisée  par  rien;   le  culte  qui 
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lui  a  été  rendu  comme  .1  l'image  la  plus  vivante  de  la  Divi- 
nité l  . 

L'air  ou  l'élher,  car  on  prenail  souvent  l'un  pour  l'autre,  comme 
d'autres  fois  on  les  distinguait  avec  soin;  l'air  ou  l'éther,  dis-je, 
est,  selon  Vincent  de  Beauvais,  une  espèce  de  corps  fluide  el 
élastique,  sujet  à  la  dilatation  el  à  la  condensation  par  l'effet  do 
la  chaleur  et  du  froid.  Il  remplit  notre  atmosphère;  il  esl  néces- 
saire à  la  respiration,  à  la  végétation,  â  ta  production  du  son. 

C'est  dans  l'immensité  de  l'air  atmosphérique  que  s'accomplis- 
sent une  multitude  de  phénomènes  météorologiques,  tris  que 
les  nuées,  les  vapeurs,  les  pluies,  la  neige,  les  vents,  le  chaud,  le 
froid,  les  tempêtes,  les  tourbillons,  la  grêle,  les  éclairs,  les  ton- 
nerres, la  foudre  et  ses  effets  prodigieux,  les  étoiles  tombantes  ou 
les  étoiles  filantes;  les  feux  (-('lestes,  l'arc-en-ciel  el  ses  couleurs, 
la  rosée  el  ses  effets,  la  manne,  le  miel,  le  givre,  la  gelée  blanche, 
les  évaporations  el  les  exhalaisons  qui  s'échappent  de  l'eau  et  de 
la  terre,  des  végétaus  el  des  animaux,  du  corps  humain  et  de 
tous  les  autres  corps,  les  odeurs  et  les  goûts,  les  fumées  de> 
corps  qui  brûlent,  les  vapeurs  des  corps  liquides  ou  humides,  les 
émanations  pestilentielles  et  contagieuses,  les  fermentations  pu- 
trides sur  la  terre  et  les  coruscations  ignées  ou  lumineuses  dans 
le  ciel  (2). 

Ce  qui  domine  ici,  comme  dans  toutes  les  parties  du  Spéculum 
naturale,  c'est  la  multitude  d'observations  justes;  faites  sur  les 
phénomènes  de  la  nature.  Quant  à  l'explication  de  ces  phéno- 
mènes, Vincent  de  Beauvais  s'en  tient  ou  à  une  description  plus 
détaillée,  ou  à  At^  conjectures  qui  pouvaient  paraître  plus  ou 
moins  vraisemblables,  ou  aux  explications  péripatéticiennes  des 
philosophes  grecs  ou  arabes,  tirées  de  la  nature  des  éléments,  de 
leurs  propriétés  fondamentales,  de  leurs  transformations  et  de 
leurs  combinaisons.  Ces  explications  ne  se  déduisaient  pas  de 
l'examen  plus  approfondi  des  phénomènes  et  des  lois  qui  les  ré- 
gissent. 


(1)  Specul.  natural.,  lib  IV,  cap.  i-vm.  Remarquez  :  De  proprieta- 
tibus  ignis  in  quibus  assimilatur  Divin itati.  Quod  i^nis  nmnia  végétal 
t't  moxet.  In  generatis  juvat...  EffeQtus  et  sppeios  i»nis. 

■l    Specul.  natural.,  lib.  IV,  cap.  i-exiv. 
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il.  Hydrographie. 

Le  livre  V  du  Spéculum  naturaie  est  une  sorte  $  hydrographie, 
dans  Laquelle  Vincent  de  Beauvais  traite  de  l'eau,  de  ses  éléments, 
de  ses  sources,  de  ses  diverses  espèces,  des  grands  amas  d'eau,  «le 
ses  fonctions  el  de  ses  mouvements  dans  la  nature. 

D'après  les  livres  saints,  c'esl  Dieu  qui,  à  l'origine  des  choses, 
sépara  l'eau  de  la  terre,  auparavant  confondues  ensemble  en  une 
seule  masse  boueuse.  Les  grands  amas  d'eau  furent  appelés  Les 
iiiri's;  le  reste  prit  le  nom  de  terre  sèche  et  de  continent. 

L'eau  est  une  substance  élémentaire,  un  corps  liquide,  qui 
n'existe  pas  toujours  à  l'étal  de  pureté,  même  dans  la  nature, 
et  dont  les  propriétés  sont  1res  différentes,  selon  Les  substances 
qu'elle  tient  en  dissolution.  Saturée  de  sel,  elle  est  amère  et  plus 
pesante;  elle  redevient  douce  et  légère  par  }a  vaporisation,  la  dis- 
tillation, La  Qltration. 

Les  principaux  amas  d'eau  sonl  l'Océan  et  la  Méditerranée.  La 
terre  a  été  recouverte  par  les  eaux  du  déluge  universel;  l'histoire 
mentionne  plusieurs  autres  déluges  partiels  et  divers  cataclysmes 
qui  L'ont  ravagée  ou  qui  onl  grandement  modifié  L'étal  des  conti- 
nents, il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  événements  Le  tlux  et  le 
reflux  de  L'Océan,  selon  les  phases  de  la  lune;  ni  les  diverses 
fluctuations  de  la  mer,  qui  arrivent  d'une  manière  à  peu  près  pé- 
riodique et  régulière,  et  qui  ont  pour  cause  les  vents  et  les  tem- 
pêtes, Les  orages  et  les  ouragans,  les  changements  de  saison  tes 
équinoxes  et  Les  solstices. 

Vincent  de  Beauvais  traite  ensuite  longuement  des  pluies,  des 
fontaines,  des  sources,  des  propriétés  merveilleuses  de  quelques- 
unes  d'entre  elles;  i\r>  torrents,  des  grands  tleuves,  des  rivj 

des  lacs  les  pins  célèbres,  des  effets  extraordinaires  que  L'on  at- 
tribue à  plusieurs  d'entre  eux;  des  puits,   des   citernes,  des  eaux 

minérales,  des  eaux  thermales,  de  leurs  propriétés  el  de  Leurs 
effets,  de  leur  emploi  comme  bains  et  comme  boissons,  relatfve- 
te,  à  la  santé  et  à  la  guérison  de  certaines  ma- 
ladii   . 

I. es  sources  des  fleuves,  des  n\ières  on  des  fontaines  qui  s'é- 
chappent du  Côté  on  du  pied  des  montagnes,  ou  <|ui  jaillissent  du 

sein  de  la  terre,  ne  sont  point  attribuées  aux  eaux  des  pluies,  aux 
glaciers,  aux  amas  d'eaux  et  aux  courants  perpétuels  <|ui  en  sont 
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formés,  mais  à  des  eouiants  souterrains  d'eaux  venant  de  la  mei 
elle-même,  et  absorbés  jusqu'aux  plus  grandes  hauteurs  par  La 
spongiosité  des  collines,  des  montagnes  el  des  continents,  d'où 
elles  découlent 

Les  diverses  propriétés  des  eaux  dépendent  des  substances 
qu'elles  tiennent  en  dissolution,  de  leur  état  de  mouvement  on 
de  stagnation,  de  la  nature  des  lits  où  elles  coulent,  on  des  mi- 
lieux qu'elles  traversent.  De  là,  d'abord,  les  eaux  de  mer  el  les 
eaux  douces,  les  eaux  minérales  el  les  eaux  thermales,  les  eaux 
saines  dans  l'usage  ordinaire  <'t  dans  leur  emploi  médical,  el  les 
eaux  malsaines,  putrides, fiévreuses,  vénéneuses  ou  empoisonnées. 

Les  substances  ainsi  tenues  en  dissolution  dans  l'eau  sont  très 
nombreuses;  il  v  en  a  qui  sont  organiques,  comme  les  végétaux 
et  Les  animaux;  d'autres  qui  sont  inorganiques,  comme  Le  sel,  Le 
nitre,  l'alumine,  le  bitume,  les  métaux,  le  soufre.  A  relie  occa- 
sion, noire  philosophe  traite  aussi  des  divers  produits  de  l'eau, 
comme  l'écume  de  la  mer,  les  éponges,  Les  plantes  aquatiques; 
el  des  divers  milieux  que  l'eau  peut  traverser,  comme  les  sables, 
les  pierres,  les  rochers,  les  diverses  couches  de  la  terre,  les  ter- 
rains volcaniques. 

Vincent  de  Beauvais  donne  quelques  détails  sur  l'usage  que 
l'on  faisait  déjà  de  ces  substances  et  de  ces  eaux,  soit  en  méde- 
cine, soit  dans  les  arts  industriels  (1). 

III.    GéOGRVPHIR    PHYSIQUE. 

Nous  mettons  sous  ce  titre  les  matières  contenues  dans  Le 
livre  VI  du  Spéculum  naturelle;  parce  que  ce  livre  traite  en  effet 
de  la  terrée!  du  globe  terrestre,  de  sa  forme  générale,  d  sa  si- 
tuation dans  l'espace,  de  ses  principales  parties  constitutives,  des 
principales  divisions  naturelles  de  sa  surface,  des  divers  corps 
terrestres  el  de  Leurs  propriétés. 

L'usage  l'ail  d'abord  dire  à  Vincent  de  Beauvais.  axer  tous  les 
anciens  physiciens,  que  La  terre  est  un  corps  simple,  un  des  quatre 
ou  cinq  éléments  ;  mais  bientôt  il  nous  apprendra  lui-même 
qu'elle  se  compose  de  plusieurs  corps,  doués  d'une  nature  el  de 
propriétés  bien  différentes,  tels  que  les  minéraux,  les  métaux, 

il)  Sperul.  natvraî.,  lih.  V,  cap.  i-xcV. 
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l'eau,  le  feu,  la  terre  végétale,  les  rochers,  les  pierres  précieuses 
ri  les  cailloux, 

!.;i  forme  générale  de  la  terre  est  ronde,  sphérique  ou  spliéroï- 
dale,  avec  des  inégalités  plus  ou  moins  considérables,  formées 
par  les  mouvements  de  terrains,  les  vallées,  les  collines  ci  les 

montagnes.  Sa  circonférent si  d'environ  cent  quatre-vingl  mille 

stades;  avec  cette  donnée,  on  peul  connaître  approximativemenl 
l'étendue  de  sa  surface  el  la  grosseur  de  sou  volume.  Elle  se  divise 
en  cinq  zones,  distinctes  par  des  températures  différentes,  et  le 
grand  fleuve  Océan ,  à  la  surface  polie  et  arrondie,  l'enveloppe 
commi  une  ceinture  humide  et  brillante. 

La  place  du  globe  terrestre  est  au  centre  du  monde,  car  le  ciel 
en  est  à  une  égale  distance  de  tous  côtés;  il  est  suspendu,  avec 
son  atmosphère,  au  milieu  de  l'espace  ambiant,  sans  être  appuyé 
sur  aucun  corps  solide,  mais  seulement  sur  la  puissance  de  Dieu, 
don!  i!  esi  écrit  :  Qui  appendit  lerram  super  nihilum,  >jt<i  ;'u,t<{<;- 
iit  terrant  super  stabilitatem  suam.  Ce  qui  est  dit  ailleurs,  que 
Dieu  fonda  la  terre  sur  les  eaux,  peut  s'entendre  de  deux  manières: 
1"  que  la  terre  ferme  est  partout  humide  et  traversée  par  des  cou- 
rants souterrains  ;  2°  que  l'Océan  enveloppe  l'enceinte  «lu  globe 
terrestre  comme  une  ceinture,  ce  qui,  à  le  bien  prendre,  peut  lui 
donner  l'apparence  d'un  globe  reposant  sur  l'eau  :  Abyssus  sieut 
Yiestimentum  amie/us  ejit*. 

(Vile  suspension  de  la  terreau  milieu  de  l'aire!  de  l'espace, 
dans  :m  équilibre  plus  ou  moins  stable;  sa  forme,  généralement 
arrondie  d'une  manière  irrégulière,  étaient  des  vérités  admises 

par   Vinrent  de  Keamais.   Il    connaissait    aussi  la    force    centrale 

delà  terre;  il  va  jusqu'à  faire  cette  supposition,  que,  le  globe  ter- 
■  étant  perforé  en  droite  ligne  par  le  centre,  une  pierre  jetée 
dans  l'espace  creusé  s'arrêterait  au  milieu.  La  pesanteur,  conclut- 
il,  n'est  don.)  que  l.'i  force  d'attraction  centrale  de  la  terre,  et  la 
tendance  des  corps  vers  ce  qu'ils  aiment  >■:  où  ils  trouvent  le 
repos,  l'aliment,  li  ur  \i".  Ce  que  l'on  regarde  comme  la  cause  de 

la   chute  des  corps  esl    ('"lie   le   principe  de   leur  solidité,  de  leur 

stabilité,  de  leur  force  de  cohésion. 

l.e  globe  terrestre,  considéré  en  lui-même,  se  di\  ise  en  mers  et 
•  •h  continents,  en  montagnes  et  en  vallées,  en  plaines  et  en  col- 
lines, etc.,  etc.  Déjà  on  avait  remarqué'  qu'il  y  avait  des  terres 
mouvantes,  des  fies  flottantes,  des  terres  et  des  îles  qui  apparais- 
sais !  .'i  d'autres  qui  disparaissaient.  Les  tremblements  de  terre, 


MÉTALLURGIE   ET  MINÉRALOGIE.  \i'A 

les  volcans,  les  pestes  et  les  autres  désastres  qui  en  sont  la  suite 
étaient  bien  plus  fréquents  autrefois  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui. 

Vincent  de  Béarnais  rapporte  ce  que  les  anciens  et  ses  contem- 
porains avaient  dit  de  plus  intéressant  et  de  plus  certain  sur  ces 
matières,  sans  omettre  la  moralité  qu'ils  avaient  tirée  de  certains 
phénomènes. 

Pour  ne  parler  ici  que  de  la  fécondité  de  cette  mère  (omnium1  de 
tous  les  hommes,  notre  philosophe  t'ait  remarquer  avec  raison 
qu'une  infinité  de  motifs  doivent  nous  la  rendre  chère  et  vénérable, 
et  nous  engager  à  la  cultiver  avec  soin;  car,  dès  le  premier  instant 
de  notre  existence,  elle  nous  comble  de  ses  faveurs,  et  elle  con- 
tient dans  son  sein  une  source  inépuisable  de  richesses,  qui  se- 
ront le  fruit  de  notre  travail,  si  nous  lacultîvons  a\ec  intelligence 
et  persévérance. 

La  fécondité  de  la  terre  est  très  variable,  selon  la  différence  des 
terrains  et  des  soins  que  l'on  donne  à  sa  culture.  C'est  le  feu 
caché  dans  ses  entrailles  qui  est  le  principe  physique  de  la  végé- 
tation, et  qui  en  est  L'agent  principal.  Notre  philosophe  est  amené 
à  donner  ici,  par  anticipation,  des  notions  d'agriculture  et  de  l'art 
d'extraire  du  sein  de  la  terre  certaines  substances  très  utiles  et 
très  usitées  dans  l'industrie. 

Le  l'eu  terrestre  peut  exister  à  l'état  latent,  à  l'étal  sensible,  à 
l'état  de  i'umée,  de  chaleur,  de  lumière,  à  divers  degrés  d'incan- 
descence. Il  existe  à  ces  divers  états  dans  le  sein  de  la  terre  et  y 
produit  les  vapeurs,  les  exhalaisons,  les  volcans,  les  eaux  chaudes 
et  divers  autres  phénomènes.  L'homme  l'emploie  à  ces  divers 
états,  à  l'instar  de  la  nature,  pour  les  arts  de  se  nourrir,  de  se 
vêtir,  de  se  créer  des  habitations,  de  forger  les  métaux,  de  fondre 
le  verre,  de  faire  des  briques,  etc.,  etc..  Quoique  cet  élément  soii 
d'une  nature  insaisissable  et  indomptable,  Vincent  de  Béarnais, 
en  traitant  de  ces  arts  industriels,  donne  divers  moyens  physiques 
d'exciter  I*1  feu  et  de  le  maîtriser  (1). 

IV.  Métallurgie  et  Minéralogik. 

Les  métaux  sont  des  substances  terrestres,  douées  de  propriétés 
particulières,  telles  que  la  ductilité,  la  malléabilité,  la  fusibilité. 
Insolubilité,  la  solidité,  1  éclat   métallique.  L'éclat  métallique  a 

I    Speeul.  natural.,  lib.  VI,  cap.  t-i.xxxii 

Il 
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d'abord  fixé  l'attention  des  hommes  mu  les  métaux;  ensuite  ii> 
ont  monnayé  l'airain,  le  ici-,  l'argent  b1  l'or;  enfin  ils  Les  ont  fait 
servira  divers  usages*  dans  la  i  basse*  L&guerre,  L'agriculture)  l'ar- 
chitecture, la  médecine*  les  arts  d'agrément  et  Les  bcau\-arts. 
Vincent  de  Beauvais  rapporte  ensuite  Les  conjectures  des  anciens 
sur  la  formation  des  métaux  au  sein  de  la  terre,  sur  La  découverte 
des  mines  ou  gisements  terrestres  qui  Les  contiennent]  et  sur  L'art 
de  le>  extraire  el  «le  les  travailler» 

Les  métaux  c us  depuis  longtemps  étaient  au  nombre  de 

sept,  désignés  mystérieusement  en  alebùnie  par  des  noms  parti- 
culiers tirés  «le  Leurs  propriétés  Les  plus  apparentes,  savoir  :  L'or, 
l'argent,  rétain,  Le  cuivre.  Le  1er,  le  plomb,  L'ambre. 

Les  anciens  connaissaient  aussi  le  mercure,  ou  vil-argent,  qu'ils 
regardaient  comme  de  L'argent  liquide;  l'airain  et  le  bronze,  qu'ils 
prenaient  souvenl  L'un  pour  l'autre,  et  qu'ils  oui  reconnu  plus 
tard  pour  un  alliage  de  cuivre  et  d'étain;  l'antimoine,  qu'ils 
i  niaient  n'être  que  du  plomb,  à  l'état  de  mélange  ou  d'alliage. 
Us  ne  connaissaient  pas  la  nature  ni  L'origine  de  ces  substances; 
mais  seulement  quelques-unes  de  leurs  propriétés  les  plus  appa- 
rentes :  par  exemple,  quand  ils  comparaient  l'or  au  soleil,  l'argent 
à  la  lune,  le  mercure  à  l'argent  fondu,  ou  qu'ils  appelaient  l'or 
le  roi  des  métaux  ou  Le  métal  des  rois-,  el  Le  fer  Le  vainqueur  des 
métaux,  Les  domptant  tous  et  n'étant  dompté  par  aucun. 

A  la  suite  des  métaux,  Vincent  de  Beauvais  traite  encore  du 
soufre,  de  l'arsenic,  du  sel  ammoniaque* de  l'alun,  du  verre,  du 
cristal,  des  pierres  minérales,  de  la  chaux,  du  borax,  du  minium, 
del'ochre,  du  topaze,  du  chrysocale*  de  la  sahdaraquè*  de  la 
pourpre,  de  leur  emploi  en  médecine  ei  dans  les  arts,  de  plusieurs 
autres  substances  formées  naturellement  au  sein  de  La  terre,  ou 
dans  les  laboratoires,  par  l'art  alchimique  ou  pharmaceutique. 

Ce  que  notre  philosophe  rapporte  sur  l'ait  d'extraire  les  mé- 
taux par  le  Lavage,  la  calcination,  la  fusion,  la  percussion,  la  . 
solution  au  moyen  de  réactifs  ;  sur  les  oxydes  el  les  sels  de  ces 
métaux  ;  sur  l'art  de  l'aire  subira  tous  les  minéraux  et  à  tous 
les  métaux  des  transformations,  des  combinaisons,  de  nouvelles 
manières  d'être,  avec  des  p  toutes  différentes;  tout  cela 

peut  nous  paraître  1res  imparfait ,  d'autanl  que,  de  son  temps, 
l'alchimie  était  encore  une  science  occulte  et  dans  l'enfance. 

Toutefois,  ses  connaissances  alchimiques  le  portèrent  à  croire 
«pie  les  métaux,  les  pierres,  les  minerais  et  les  autres  minéraux 
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étaient  formés  au  m*im  de  la  terre  par  raie  d'agrégation,  d'aune 
lion,  oV  calrmation  et  d'affinité  entre  substances  hétérogènes,  dont 

1rs    combinaisons   donneiil    lim    quelquefois,    rumine    il    r.-i\;in 

remarqué,  à  des  allégations  plus  s< >l i< le-  < j m •  1rs  swsbtanoes  h.»m  i- 
ui''iit's.  Les  esprits  de  oorps,  les  vapeurs,  la  cinquième  esseni 
mi  cinquième  élément.  Les  propriétés  primaires  et  seeoadaires 

des  quatre  eu  iiu«|  éléments.  1rs  lus, ,usalisii;iiirs  n  tes  •catégories 
péripatéticiennes,  joueul  un  grand  rote  dans  ses  explications  l  . 

Vincent  de  Béarnais  traite  ensuite   des  pierres  tes  plus   n.in- 
nnmrs,  1rs  plus  célèbres,  les Ç>lus  précieuses «1  1rs  pins  util<- 
!nii    espèces,  de  lrurs  propriétés, de  leurs  couleurs,  tle  leur  emploi, 
île  leur  utilité;  de  l'art  de  les  travailler  et  de  les  utiliser  dans  l'ar- 
rhiteeture,  les  arts  de  lu\e  et  la  médecine.  Voici  les  principales  : 

Pierres  à  bâtir,  très  nombreuses  variétés;  sarcophages,  et  pierres 
ayant  des  propriétés  médicales;  calcaires,  tufs,  pierres  pouces, 
chaux  ;  cailloux  roulés  silex,  sables;  des  marbres  et  de  leurs  dif- 
férentes rspec -s;  de  l'albâtre,  du  porphyre,  du  grand;  de  l'aimant 
et  de  ses  effets  merveilleux  ;  des  pierres  précieuses,  de  leurs  cou- 
leurs, de  leur  transparence:  du  diamant,  du  cristal  de  roche  ei 
autres  pierres  précieuses. 

Vincent  de  Béarnais  ne  se  GOïrtëïïte  pas  de  généralités  :  il  fait 
la  monographie  de  plus  de  cent  espèces  de  pierres;  il  décrit  leurs 
propriétés,  leurs  couleurs,  l'art  de  les  travailler,  leur  emploi  dans 
les  constructions  et  les  arts  de  luxe,  les  applications  médicales  et 
superstitieuses  que  l'on  a  faites  de  quelques-unes,  leurs  origines 
et  l'art  de  les  extraire  (\c>  carrières,  etc.  etc,  ;2  .  Ici  encore  notre 
philosophe  empiète  nécessairement  un  peu  SUT  re  qu'il  dira  plu 
tard  dans  le  Spéculum  êoGtrinàte. 

V.  Botanique. 

«  La  terre,  dit  Vincent  de  Béarnais,  a  reçu  de  Dieu  le  pouvoir 
de  produire  toute  espèce  de  plantes  :  yenmirtet  terra...  Toutefois, 
elle  a  besoin  de  l'action  fécondante  des  rayons  solaires,  et,  de- 
puis la  chute  du  genre  humain,  elle  ne  produit  à  noire  gré  qu'au 

moyen  de  la  culture  et  du  travail.  Le  nombre  des  plantes  que  la 
terre  peut  produire  esi  infini;  leurs  espèces  h  leurs  variétés  s*ac- 

(1)  Specul.  natural.,  lib.  Wl,*"cap.  kvi. 

(2)  Specul.  natural.,  lib.  Vïll,  cttp.  i-tfrtii. 


1(14  HISTOIRE   NATL'RËLLK; 

croissent  sans  cesse  :  nous  ne  pouvons  même  pas  nommei  toutes 
celles  dont  parle  Vincent  de  Beauvaisdans  lessix  livres  du  Spécu- 
lum naturelle,  cousacrésà  la  botanique.  »  (Lib.  IN.-X1V.) 

Cependant,  malgré  leur  grande  variété,  toutes  les  plantes  se 
ressemblent  par  la  vie  végétale,  qui  leur  est  commune,  par  les 
organes  el  les  fonctions  de  cette  vie,  parle  mode  de  leur  nais- 
sance, de  leur  accroissement,  de  leur  nutrition,  «le  leur  multipli- 
cation. Elles  ont  un  type  commun,  une  même  organisation  géné- 
rale, les  mêmes  lois  physiologiques,  les  mêmes  fonctions  vitales; 
elles  naissent,  elles  se  nourrissent,  elles  se  reproduisent,  elles  se 
;  ortent  bien,  elles  sont  malades,  elles  vivent,  elles  ineurent,  elles 
digèrent,  elles  respirent,  elles  « mt  une  circulation,  elles  ont  des 
organes  sexuels  et  une  sorte  de  fécondation  généralive.  Mans  les 
plantes,  il  y  a  aussi  un  principe  unique,  vital,  interne  de  toutes 
ces  fonctions  :  c'esl  l'âme  végétative  (1). 

Apres  ces  généralités  sur  la  \ie  des  plantes,  Vincent  «le  Beau- 
v.iis  t'ait  la  monographie  de  plus  de  cent  cinquante  de  celles  que 
l'on  appelait  alors  herbes  communes (%)  :  herbœ seu plantée  commu- 
nes, silvestres,  agrestes,  spontè  et  sine  culturâ  nascentes  in  locis 
communibus.  Il  traite  encore,  avec  plus  d'étendue  et  d'intérêt,  des 
plantes  que  l'on  appelait  herbes  ou  plaides  des  jardins  et  des 
champs,  c'est-à-dire  semées,  plantées  ou  cultivées  de  la  main  des 
hommes  :  herbœ,  seu  plantœ  hortulanœ,  dômes ticœ,  satwœ,  etc. 

Notre  philosophe  s'étend  avec  complaisance  sur  l'agriculture; 
il  cite,  sur  l'art  de  cultiver  les  champs,  les  sentences,  les  passages 
des  poètes,  les  traits  historiques  qui  montrent  combien  les  an- 
ciens l'avaient  en  honneur.  Les  rois  eux-mêmes  avaient  leurs 
jardins,  leurs  champs,  leurs  terres,  qu'ils  cultivaient  de  leurs 
mains  royales,  au  moins  à  certains  jours  de  l'année,  afin  d'hono- 
rer cet  arl  divin,  si  fécond  en  toutes  sortes  d'avantages  el  d'agré- 
ments. Les  poètes  el  les  philosophes  n'avaient-ils  pas  célébré  la 
vie  des  champs,  si  favorable  à  la  religion  el  aux  bonnes  mœurs? 
Vincent  de  Beauvais  ne  pouvait  demeurer  indifférent  à  ces  élo- 

l    S/>ee)(l.  natural.,  lib.  IX,  cap.  i-\x  :  De  compositions  plantarum 

<■:  complexione  :  cutis,  ossa,  nervi,  pili,  ungues;  de  sexu  plantarum 

neratione;  de  vitâ  earum,  nutrimento  et  incremento ;  de  plantarum 

Lione;  defoliorum  et  florum  productions...  Voy. aussi  lib.  XXVII, 

cap.  i  el    seq.   De   viribus  anima)  vegetativis,  appetitivis,  nutritîvis 

on-  aurous  bientôt  un  chapitre  sur  ce  sujet, 

■j    Specttl.  natural.,  Mb,  fX,  cap.  i-clvi 
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ges.  Il  donne  ici   l'art  de   cultiver   plus  de    cenl   soixante-dh 

espères  de  plantes  domestiques  (1). 

Notre  philosophe  consacre  un  livre  tout  entier  au*  semences, 
aux  graines,  aux  grains,  aux  sucs  des  différentes  plantes,  au  soin 
que  l'on  doit  prendre  de  les  cueillir,  de  les  conserver,  de  les  faire 
servir  à  la  reproduction  et  à  la  multiplication  des  plantes  elles- 
mêmes;  puis  il  nous  entretient  de  leur  utilité  pour  la  nourriture, 
la  boisson,  la  médecine,  el  pour  la  confection  du  pain,  des  diffé- 
rentes pâtes  et  des  liqueurs  fermentées  (2). 

Les  arbres  se  divisaient  aussi  en  deux  catégories  :  les  arbres 
sauvages  et  stériles,  et  les  arbres  fruitiers  el  capables  d'être  culti- 
vés. Os  divisions  admettaient  d'autres  sous-divisions  :  voilà  pour- 
quoi Vincent  de  Beauvais  explique  d'abord  ce  qu'il  faut  entendre 
par  ces  mots:  arbres,  arbrisseaux,  arbustes;  bois,  forêts,  vergers  : 
arbores,  sylvœ,  ncmora,  lucus,  saltus,  etc.,  etc.  Ces  distinctions 
une  fois  établies,  notre  philosophe  consacre  trois  livres  entiers  à 
cette  partie  de  la  botanique. 

Vincent  de  Beauvais  fait  d'abord  l'histoire  naturelle  des  arbres 
les  plus  nombreux,  savoir  :  les  arbres  des  champs,  des  forêts,  ou 
les  arbres  sauvages,  en  décrivant  ce  qu'ils  ont  de  commun  sous 
le  rapport  de  leur  forme  générale  et  de  leur  constitution  physio- 
logique. Puis  il  fait  remarquer  leurs  différences  ,  leurs  espèces, 
leurs  variétés;  ce  qui  l'amène  à  faire  la  monographie  d'environ 
cent  cinquante  espèces  d'arbres,  avec  leurs  formes,  leur  organisa- 
tion et  leurs  propriétés  dislinctives  (3). 

Notre  philosophe  fait  le  même  travail  sur  plus  de  deux  cent 
cinquante  arbres  fruitiers,  en  décrivant  avec  soin  les  rieurs,  les 
fruits,  les  sucs,  les  résines,  les  huiles  el  autres  substances  que 
l'on  en  retire  pour  la  nourriture,  la  boisson,  ou  d'autres  usages  ;  . 

Il  nous  serait  impossible  d'indiquer,  même  par  leurs  noms,  la 
multitude  infinie  de  détails  intéressants  que  l'on  trouve  dans  Vin- 
cent de  Beauvais,  sur  la  botanique ,  sur  les  formes  des  plantes, 
sur  les  avantages  que  l'on  savait  déjà  retirer  de  toutes  leurs  par- 
ties dans  les  usages  ordinaires  de  la  vie,  en  médecine,  dans  tes 
arts  industriels,  dans  les  beaux-arts. 


(1)  Specul.  natural.,  Iil>.  X,  cap,  i-u.\m. 

(2)  Specul.  natural. ,  lib.  XI,  cap.  i-gxxxiv. 

(3)  Specul.  natural.,  lib.  XII,  cap.  i-cxii. 

(4)  Specul.  natural.,  lib.  XIII,  cap.  i-cw.—  Lib.  XI\ .  cap   i  i  kl 
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il  se  mti  de  œa  diverses  wwMfa&o>96  •  l"  pour  élexer  nos 
cœurs  et  nos  esprits  vers  L'auteurdetml  dedbwnjij  -"  pour  établir 

que  rien  n'e>t  inutile  dans  l;i  iwilure.  m  nrtout  nuisible  OU  mau- 
vais on  soi.  Chaque  <-lu»se  a  son  utilité  propre,  soit  directe,  par 
'es  avantage? que  nous  pouvons  en  retirer,  soil  indirecte,  par  les 
Fonctions  qu'elle  remplit  dans  la  nature. 

VI.  Zoologib. 

Après  le  ciel  et  la  terre,  tes  éléments  et  les  végétaux,  Dieu  créa 
1rs  animaux,  et  leur  dit  :  Croissez  et,  multipliez  (1).  Cette  partie  de 
l'histoire  naturelle  est  une  des  scènes  les  plus  admirables  du  beau 
Spectacle  êe  la  nature  :  c'est  une  scène  animée  et  vivante.  Vincent 
dé  Bcauvais  consacre  à  cette  description  historique  sept  livres 
entiers;  c'est  une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  son  grand 
ouvrage. 

Après  quelques  généralités  sur  la  forme  extérieure,  l'organisa- 
tion, les  instincts,  les  habitudes,  la  naissance  et  les  principales 
espèces  d'animaux,  Vincent  de  Beauvais  fait  l'histoire  naturelle  : 

I.  De  plus  deeenl  cinquante  espèces  d'oiseaux  les  plus  connus  : 

OUMTHOI.or.lK    1 . 

IL  De  plus  de  i  eut  cinquante  espèces  de  poissons  les  plus  con- 
nus :  ICHTHYOLOGIK  (3). 

!IL  De  près  décent  espèces  d'animaux  plus  ou  moins  domesti- 
ques: pecora,  jumenta,  armenta  [A  . 

IV.  D'une  centaine  d'espèces  d'animaux  plus  ou  moins  sau- 
vages :  hestiœ,  fera'  (5). 

v.  D'environ  cent  cinquante  espèces  de  serpents,  de  reptiles,  de 

vers,  d'insectes  :  HERPBT0L06IE    8). 

VanatomU  générale  des  animaux  doués  de  L'organisation  la  plus 
complète,  les  vertébrés  mammifères,  rempli)  tout  un  livra  .7  . 

La  physiologie  générale  des  mêmes  animaux,  c'est-à-dire  la  des- 
cription de  leurs  principales  fonctions  organiques,  de  leurs  sensa* 


il)  Genèse,  cap.  i.  Voyez  le  passage  tout  entier. 
(2)  Specul.  natterai.,  lib,  XVI,  cap.  i-nwi. 
.",    Specul.  natural.,  lib.  XVII,  cap.  i-cm.y. 
Ï;  Specul.  natural.,  lib.  XVIII,  cap.  i-xcvni. 
".:  Specul.  natural.,  lib.  XIX,  eap.  i-cxxxix. 
6   Specul.  natural.,  lib.  XX,  eap.  i-clxxix. 
Specul  natural.,  lib.  XXI,  cap.  i-i.wi. 


lions,  de  leurs  relations,  de  leur  nutrition,  de  leur  étal  de  sommeil 
et  de  veille,  de  leur  reproduction,  etc.,  occupe  aussi  un  livre  tout 
entier  (1). 

Dans  cette  partie  du  Spéculum  naturale,  rumine  dans  toutes  Les 
.luttes,  Vincent  de  Beauvais  ne  sort  pas  «1rs  limites  de  Y/iistoirr 
naturelle,  c'est-à-dire  de  l;i  description  intelligente  dis  phéno- 
mènes de  la  nature  les  plus  remarquables,  avec  de  rares  essais 
d'explication  p6UI  se  rendre  GOlBpte  de  ces  phénomènes,  de  leurs 
lois,  de  leurs  émises  et  de  leurs  rapports  a\ee  l'ordre  et  la  beauté 
uni\erselle  de  l'imbers. 

La  zoologie  de  noire  philosophe  contienl  une  série  de  mono- 
graphies intéressantes  des  principales  espèces  d'animaux,  classés 
selon  leurs  différences  d'organisation,  d'instinct  et  d'habitudes  les 
plus  apparentes.  Elle  nous  fait  connaître  aussi  leur  utilité  pour 
l'alimentation  et  les  travaux  de  l'homme ,  leur  mode  de  reproduc- 
tion et  de  fécondation,  selon  qu'ils  sont  vivipares  ou  ovipares, 
oiseaux  ou  poissons,  mammifères  ou  mollusques,  insectes  ou 
reptiles,  sauvages  ou  domestiques. 

Les  deux  derniers  livres,  tout  imparfaits  qu'ils  sont,  compara- 
tivement à  la  science  moderne,  pourraient  être  intitulés  :  YûnÂna- 
tomie  comparer  ,  et  l'autre  Physiologie  comparée;  car  ils  traitent 
de  la  commune  nature  des  animaux,  de  leur  conformation  géné- 
rale, de  leurs  différentes  parties,  de  leurs  organes  vitaux  et  de 
leurs  fonctions.  L'animal,  dit  Vincent  de  Beauvais,  est  un  être 
animé,  qui  vit,  sent,  se  meut,  a  des  appétits,  des  instincts,  un 
principe  vital  interne,  une  sorte  d'esprit  animal,  une  âme  ani- 
male :  la  naissance,  la  nutrition,  la  croissance,  le  mouvement,  les 
sensations,  les  appétits,  les  instincts,  la  génération,  le  sommeil, 
la  veille,  la  santé,  les  maladies,  la  vie,  la  mort  ,  sont  les  phases 
communes  de  l'existence  de  tous  les  animaux. 

Toutes  ces  notions  sur  l'histoire  naturelle  des  animaux  et  îles 
végétaux  seront  complétées  par  l'histoire  naturelle  de  l'homme, 
qui  sera  pour  nous  la  partie  la  plus  intéressante  et  la  plus  belle 
du  Sp.ectacle  de  la  nature  L'anthropologie  est  aussi  la  partie  la 
plus  complète  des  œuvres  de  Vincent  de  Beauvais,  soit  comme 
histoire  naturelle  de  l'homme  physique  et  de  l'homme  moral, 
soit  comme  système  philosophique,  pour  lequel  il  recevait  des 

il)  Si>rrni   natural.,  lib.  XXII,  cap,  i-lxviii 
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lumières  du  cliristianisme  plus  de  connaissances  vraies  el  cer- 
taines <]tit'  n'eu  avaienl  les  anciens  philosophes. 

Aux  livres  XXI  el  XXII.  qui  Iraitenl  des  différentes  parties  des 
animaux  .iiiaioiuic  cl  de  leurs  fonctions  physiologie),  il  faut  rat- 
tacher le  traité  d'anatomie  et  de  physiologie  humaines,  1.  XXVIII, 
ainsi  que  que  lf  traité  <lr>  forces  végétatives  ,  sensibles  et  ani- 
males .le  l'ame,  1.  XXIV.  XXV,  XXVI. 

Vincent  de  Béarnais,  dans  sa  physique  générale,  Spéculum  doc- 
trinale, l.  XV,  revient  sur  plusieurs  questions  de  cosmogonie, 
de  cosmographie  ,  de  botanique,  de  minéralogie,  de  zoologie.  Ge 
livre  XV,  semble  n'être  qu'un  résumé  de  toul  ce  qu'il  a  dit  sur 
ces  matières  dans  le  Spéculum  naturale. 
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CHAPITRE    XV. 

ANTHROPOLOGIE    OU    SCIENCE    DE    l/HOMME. 

Considérations  générales. 


L'anthropologie  de  Vincent  de  Beauvais  comprend  sept  livres 
entiers  du  Spéculum  naturale,  tout  le  Spéculum  histori aie,  et  tout 
ce  qui  a  pu  être  dit  sur  ce  sujet  dans  les  autres  parties  du  Grand 
Spectacle  de  la  nature  et  dans  ses  autres  ouvrages  ;  car,  de  même 
que  tout  dans  ce  inonde  a  été  fait  pour  l'homme  et  l'homme 
pour  Dieu,  ainsi,  toutes  les  sciences  aboutissent  à  la  science  de 
l'homme,  à  l'anthropologie,  et. celle-ci  à  la  science  de  Dieu,  à  la 
théologie. 

L'anthropologie  doit  naturellement  commencer  par  l'histoire 
naturelle  de  l'homme  :  c'est  l'objet  du  Spéculum  kistoriale,  et  des 
sept  livres  du  Spéculum  naturale  consacrés  a  ce  sujet. 

Vincent  de  Beauvais  y  traite,  en  général  :  1°  de  l'origine  ei  de 
la  création  de  l'homme,  de  sa  chute  et  de  ses  effets,  de  sa  nature 
spirituelle  et  organique,  et  de  ses  diverses  facultés  ;  2°  des  divers 
lieux  habités  par  les  hommes,  et  îles  divisions  ethnographi- 
ques, politiques  et  géographiques  du  globe  terrestre;  3°  des 
temps  et  des  époques  les  plus  mémorables,  el  des  diverses  divi- 
sions de  l'histoire  du  genre  humain;  î°  des  manifestations  pro- 
gressives de  la  loi  divine  :  loi  de  nature  dans  Le  paradis  terrestre, 
loi  de  Moïse  pour  le  peuple  hébreu,  loi  de  Jésus-Christ  pour  tous 
les  hommes;  5°  des  progrès  du  droil  el  de  la  justice  parmi  les 
hommes,  par  suite  de  ces  promulgations  successives  et  plus  com- 
plètes de  la  loi  divine;  6°  des  temps  passés  ,  présents  el  à  venir; 
du  temps  qui  s'écoulera  jusqu'à  l'Antéchrist,  du  jugemenl  der- 
nier, de  la  lin  des  temps,  de  la  palingénésie  universelle;  7°  des 
louanges  et  des  récompenses  des  justes,  des  élus,  i\v<-  saints;  de 
la  condamnation  et  des  châtiments  des  pécheurs  non  repentants 
et  morts  dans  l'imprudence;  8"  enfin,  de  la  régénération  el  de  la 
réhabilitation  de  l'homme  par  la  science  et  la  vertu,  par  la  philo- 
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sophie  et  la  religion  chrétienne,  par  la  grâce  de  Dieu  el  la  sagesse 
qui  nous  est  personnelle. 

Ces  aperçus  généraux  comprennent  toul  oe  que  l'on  peul  savoir 
de  plus  utile  sur  notre  p;iu\  re  humanité,  sur  l'excellence  de  notre 
nature  el  l'étendue  de  ros  devoirs. 

En  effet,  Dieu,  en  créant  l'homme,  le  lit  à  son  image  el  res- 
semblance; il  forma  sou  corps  «le  terre  el  tira  son  âme  du  néant 
mi  de  son  propre  sein.  Ainsi  furent  posés  de  ses  mains  div  ines  les 
fondements  de  la  famille  et  delà  société  humaine,  delà  fraternité 
universelle  el  de  l'égalité,  de  la  charité  et  de  la  justice,  de  l'excel- 
lence h  de  la  dignité  de  noire  nature. 

Pieu,  disent  nos  livres  saints,  ppéa  l'hftmmû  à  son  image  <ji  res- 
semblance; il  a  inan|ue  sa  lace  de  suit  empreinte  divine,  en  lui 
inspirant  son  Ame  el  sa  vie;  il  lui  donna  puissance  sur  toute  la 
nature,  et  le  chargea  de  continuer  iri-bas  l'œuVTG  de  la  création  ; 

il  disposa  toutes;  choses  en  ce  inonde  en  vue  de  son  utilité  et  de 

von   agfément.  Les  anciens  philosophes  avaient  soupçonné  cette 

vérité,  et  les  philosophes  modernes  l'ont  démontrée. 

Delà  la  supériorité  évidente  de  l'homme  sur  tous  les  êtres  de  la 
nature;  cette  sorte  de  domination  et  d'empire  qu'il  exerce  SUT  les 
éléments  el  SUï  les  lois  du  monde  physique,  en  les  domptant  et 
en  Les  faisant  servir  à  ses  volontésou  àses  avantages.  Noire  dorai- 
nation  >ur  la  nature,  ei  notre  activité  intelligente,  volontaire  el 
libre,  ont  toujours  été  le  privilège  exclusif  de  l'humanité, 

L'homme,  placé  sur  les  confins  de  deux  mondes,  l'un  supérieur 

el  l'autre  inférieur,  participe  à  la  nature  de  tous  les  deux.  11  lient 
au  monde  supérieur  des  pures  intelligences,  dont  Dieu  est  le  Sou- 
verain monarque,  par  son  âme  el  ses  la  ru  liés  mentales;  il  lient 
au  monde  inférieur  el  aux  divers  règnes  de  la  nature  par  son 
corps  et  ses  propriétés  organiques  el  inorganiques  (1). 
L'homme  réfléchi!  donc  en  lui  les  deux  mondes,  el  c'est  avec 


il  Spçcul.  natural.,  lib.  XXIII,  cap,  i-v,  Decausishominiscreandi. 
—  De  dignitate  vel  nobilitate  conditionis  humanae. —  De  imagine  Dei 
m  homine.  —  De  proprietatibue  liominis.  —  Totum  igitur  boauna  erat 

I  k  m  ii  h  i  -. . .  OiuniiM'iiii isiiii  su  ni  ;  su  périma  ad  perfruendum,  ni  Peu-. 

Trinilas:  mqualia  ;nl  ronv  i  v  emluin  ,  ni  an  gel  i  «pii  mine  nobis  inscr- 
v  i  h  ni.  cl  quorum  en  n  cives  et  loi  1res  cri  mus  in  ctrlo...  inleriora,  ut  terra, 
planta',  aniinaiilia.. .  Ilenler,  philosophe  chrétien,  soutient  aussi  que 
lOUt  a  ele  l'ait  pour  l'homme,  el  l'homme  pour  une  \  le  supérieure.  I4éê» 
fur  la  pkit.  tir  I  hifl.,  I.  I. 
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raison  qu'on  l'a  appelé  le  microcosme,  c'est-à-dire  le  petit  luivers, 
l'univers  en  petit,  le  petit  monde  représentai  il  du  urand;  car  il 
peut,  jusqu'à  un  certain  point,  contempler  en  luir-méme  l'image 
du  monde  el  l'image  de  Dieu.  Mais  an  l'a  aussi  appelé  avec  rai- 
son le  méyacosmc,  car  il  csl  à  lui  seul  un  monde  immense  par  la 
complexité  de  sa  nature,  par  L'immensité  de  ses  pensées  et  de  ses 
désirs,  par  l'infinité  de  ses  idées,  qui  embrassent  tout,  Dieu, 
l'univers,  l'immensité,  l'éternité. 

Dieu  a  donc  donné  à  l'homme  une  âme  peur  le  connaître,  l'ai- 
mer, le  contempler  et  Le  posséder  h  jamais,  par  la  vision  intuitive, 
dans  l'extase  d'un  éternel  bonheur;  il  lui  a  donné  un  corps  pour 
le  mettre  en  rapport  avec  la  nature  physique;  il  a  uni  dans 
l'homme  l'àme  au  corps,  afin  qu'il  lût  le  médiateur  entre  le 
inonde  supérieur  des  purs  esprits  et  le  inonde  inférieur  de  la  na- 
ture physique  (1). 

Mais  qu'est-ce  que  le  corps.'  qu'est-ce  que  l'àme?  C'est  ce  que 
l'on  ne  saurait  expliquer  d'une  manière  satisfaisante  avec  de 
simples  définitions,  sans  recourir  aux  investigations  de  la  science, 

L'àme,  dit  saint  Jean  Damascène,  est  une  substance  vivante, 
simple,  incorporelle,  invisible  aux  yeux  du  corps,  raisonnable, 
intelligente,  douée  de  volonté  et  de  la  l'acuité  d'agir  librement,  se 
servant  d'un  corps,  auquel  elle  est  étroitement  unie,  et  auquel 
elle  est  redevable  d'être  sujette  à  la  naissance,  à  l'accroissement, 
aux  sensations  de  douleur  et  de  plaisir,  ainsi  qu'aux  autres  phé- 
nomènes de  la  vie  organique. 

Créée  de  Dieu,  l'àme  n'est  pas  pour  cela  une  portion  de  la  sub- 
stance divine;  car  si  Dieu  l'avait  faite  de  sa  substance,  elle  ne 
serait  ni  vicieuse,  ni  sujette  au  changement,  ni  misérable;  elle, 
n'est  pas  d'une  nature  purement  matérielle  ni  un  composé  d'élé- 
ments, puisqu'elle  se  distingue  de  la  matière  el  des  corps  par  des 
qualités  essentielles;  elle  n'est  pas  un  pur  esprit  comme  les  anges, 
puisqu'elle  est  intimement  unie  à  un  corps  organisé,  vivant,  sen- 
sible, en  l'unité  de  la  nature  humaine. 

(1)  Specul.  nàtural.,  lib.  XXIII,  cap.  \i.v  :  Qualiter  in  homine 
supremis  intima  connectuntur...  Cap.  liii-uv  :  Qualiter  anima  corpus 
végétât,  sensificat,  vivificat.  De  cognitione  anima»  el  multiplici  ejus 
operatione...  Cap.  xxiv  :  De  imagine  Triai  ta  tie  in  meule...  Cap.  vc  : 
Cur  Deus  in  homme  spiritum  rationalem  univit  terreno  corpori... 
Cap.  wvi  :  Diflereiitia  anima?  liumaïKC  ad  brutalem  et  ad  anuelum... 
Cap.  vin  :  De  nobilitate  animai  el  virtute...  Cap.  xw  .  De.  similitudine 
omnium  rerum  in  anima...  Il  faudrait  citer  ici  en  entier  tous  ces  chap. 
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E'àme  humaine  n'est  pas  non  plus  la  même  que  l'âme  animale, 
puisque,  outre  les  sensations.  Les  relations,  les  appétits,  les  be- 
soins et  les  instincts  de  la  vie  physique,  elle  a  encore  tous  les  attri- 
buts de  la  \i<-  supérieure  et  supra-sensible,  de  La  raison  et  de 
L'intelligence,  de  L'activité  e1  de  la  liberté.  Enfin,  l'Ame  n'est  pas 
identique  avec  le  corps,  une  simple  virtualité  ou  propriété  de  la 
matière  organisée,  un  résultat  de  l'organisation  parfaite:  ce  qui 
ferait  de  L'homme  une  masse  organisée  et  sensible,  et  de  L'âme 
une  simple  entélécnieou  perfectionnement  du  corps;  non,  car  elle 
se  distingue  du  corps  et  des  sens  par  une  existence  et  des  facultés 
qui  lui  sont  propres,  par  l'empire  et  la  domination  qu'elle  peut 
exercer  sur  son  corps,  ses  sens  et  ses  facultés  organiques. 

Créée  à  l'image  et  ressemblance  de  Dieu,  L'âme  humaine  L'imite 
ei  le  représente  autant  qu'elle  peut  dans  ses  attributs,  ses  facultés 
et  ses  modes  d'être  les  plus  essentiels.  Comme  Dieu,  elle  est  un 
pur  esprit,  immortel,  affranchi  des  limites  de  la  matière,  du 
temps  et  de  l'espace;  elle  embrasse  par  sa  pensée  le  présent,  le 
passé,  l'avenir,  L'infinité,  l'immensité,  l'éternité,  l'être  intinimenl 
parfait,  Dieu  lui-même.  Enlin  elle  représente  la  Trinité  divine  de 
plusieurs  manières;  la  sensibilité,  l'imagination,  la  raison  ;  la 
mémoire,  la  raison,  la  volonté;  l'intelligence,  le  sentiment,  la 
puissance. 

Ainsi  l'Ame  bumaine  ne  vit  pas  seulement  dans  les  choses  ter- 
restres, mais  dans  les  choses  célestes  et  divines:  elle  n'est  pas 
dans  le  corps  d'une  manière  circonscrite,  locale,  géométrique, 
comme  un  corps  est  dans  un  corps  [circumscriptivè  et  local  i  ter), 
mais  à  la  manière  des  esprits  et  des  puissances  intelligentes  et 
intelligibles  (virtualité)-  et  spiritualiter};  elle  est  unie  au  corps, 
mais  non  identique  avec  le  corps,  bien  que  de  celte  union  des 
deux  substances,  il  ne  résulte  qu'une  seule  nature  bumaine    1  . 

Enlin,  il  n'y  a  dans  L'homme  qu'une  seule  Ame,  qui  est  le  prin- 
cipe  de  sa  triple  \ie,  de  la  vie  nutritive  el  végétative,  de  la  vie 
animale  et  instinctive  des  sens,  de  la  vie  intelligente  et  raison- 
nable. C'est  elle  qui  vit,  qui  sent,  qui  agit,  qui  pense,  qui  veut. 


(i)  Ces  cinq  paragraphes  sont  la  reproduction  textuelle  des  enseigne- 
ments de  Vincent  île  Hcau \ ois  :  Sjirrul.  natttral.,  lib.  XXIII, c;ip.  vu-xu  . 
Anima  non  est  pare,  sed  creatura  Dei...  De  imagine  et  simili tudine  Trini- 
t;iiis  in  anima...  De  différente  animas  numanae  ad  brutalem  el  ad  an- 
gelum...  Quod  rationalis  anima  nonsit   virtue  organica  sivecorporea... 
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qui  jouit  ou  qui  souffre  dans  le  corps  et  par  le  moyen  du  corps 
auquel  elle  est  unie  (1). 

Ces  preuves  de  la  spiritualité  de  l'âme  humaine  e1  de  son  excel- 
lence seront  exposées  plus  longuement  dans  le  chapitre  suivant 
et  dans  celui  où  l'on  traite  de  l'état  primitif  do  l'homme  relative- 
ment à  la  sagesse  et  â  la  morale. 

Vincent  de  Béarnais,  qui  recherche  avec  tant  de  sollicitude  ce 
que  c'est  que  l'âme,  ne  s'enquiert  nullement  de  la  nature  de  la 
matière  et  du  coins;  question  tout  aussi  difficile  ;i  résoudre.  Sup- 
posé les  quatre  ou  cinq  éléments,  leurs  combinaisons  pour  for- 
mer les  divers  règnes  de  la  nature,  il  se  contentera  plus  tard  de 
faire  un  traité  d'anatomie  et  de  physiologie  humaines,  (les  inves- 
tigations sur  la  nature,  l'essence  et  les  propriétés  delamatière 
première,  des  éléments  et  des  corps  qui  en  sont  formés,  sont  in- 
dispensables pour  établir,  au  degré  où  cela  est  possible,  la  dis- 
tinction essentielle  entre  l'âme  et  le  corps,  entre  l'esprit  et  la 
matière,  entre  les  facultés  mentales  et  les  facultés  sensibles  et 
organiques.  Comment,  en  effet,  démontrer  la  spiritualité  de  l'âme 
humaine  et  sa  distinction  d'avec  le  corps  sans  constater  et  définir 
les  propriétés  caractéristiques  et  les  facultés  distinctives ,  soit  de 
l'âme  vivante  et  intelligente,  soit  des  corps  animés  ou  inanimés, 
organiques  ou  inorganiques?  L'esprit  et  la  matière  ne  sont  pas 
l'objet  de  l'intuition  directe  ou  immédiate  de  la  raison,  quant  à 
leur  nature  et  à  leur  essence,  mais  seulement  quant  â  leurs  pro- 
priétés et  à  leurs  opérations  :  ce  n'est  que  par  l'induction  et  le 
raisonnement  que  l'on  s'élève  de  cette  connaissance  purement 
expérimentale  ou  empirique  à  la  conception  intelligible  et  ration- 
nelle de  la  nature  et  de  la  distinction  de  ces  deux  substances, 

t)  Specul.  natural.,  lib.  XXIII,  cap.  xxxiv-lxi. 
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CHAPITRE   XVI. 


DE    LA    SPIRITUALITÉ    DE    LAME    III  MAINE    V.T    M.    M>N    IMMORTALITE.  — ELLE 
VfcM     p\s    IN    ltl>ll.l\l    M    I  NE    PROPRIÉTÉ    DE    LA    MATIÈRE    ORGANISÉE. 


Toutes  ces  considérations  ohl  pour  objet  d'établir  la  spiritualité 
de  l'Ame  humaine,  sa  distinction  d'avec  la  matière  <'t  lès  corps, 
et  son  immortalité.  Les  preuves  qu'en  donne  Vincent  de  Beauvais 
sont  si  nombreuses,  que,  pour  les  indiquer,  nous  sommes  dans 
Là  nécessité  de  les  classer  et  de  les  grouper  <l<i  cette  manière  : 

ARTICLE  l. 

l'Illl  VKS    DE    LA    SPIRITUALITÉ    DE    l'aME. 

I.  Pliures  tirées  des  propriétés  de  l'àmr.  —  L'âme  humaine, 
c'est-à-dire  le  principe  vivant,  sentant,  pensant,  qui  est  en  nous, 
malgré  la  variété  infinie  de  ses  opérations  <  i  de  ses  modes  d'être, 
a  cependant  trois  propriétés  essentielles  par  lesquelles  elle  se  dis- 
tingue de  la  matière,  de  son  propre  corps  ei  de  son  organisation  : 

1°  L'uni  le  ci  l'indivisibilité:  c'est  un  seul  et  même  sujet  qui 
vit,  cjui  perçoit,  qui  éprouve  des  sentiments,  qui  conçoit  des  idées. 
qui  a  des  volontés  et  fait  différents  actes:  unité  et  indivisibilité 
du  moi  vivant,  sentant  et  pensant,  qui  est  en  nous  ;  unité  de  la 
personne  humaine.  La  matière,  les  corps,  l'espace,  au  contraire, 
sont  divisibles  el  composés  de  parties  dont  l'une  n'est  pas  l'autre  ; 
on  ne  saurait  leur  attribuer  celle  unité  el  cette  indivisibilité  ma- 
thématiques que  nous  reconnaissons  à  l'âme;  ni  celle  simplicité 
qui  la  rend  impérissable  et  immortelle. 

■1"  L'identité  et  la  permanence  :  c'esl  aussi  un  seul  et  même 
sujet  qui  vit,  sent  et  pense,  veul  el  agil  en  moi,  malgré  la  suc- 
cession el  la  divisibilité  du  temps,  malgré  la  variabilité  qui  affecte 
tous  les  cires  matériels,  el  q[ui  les  change  tellement  que,  d'un 
moment  à  l'autre,  ils  ne  sont  plus  Les  mêmes,  el  qu'ils  unissent 
par  périr  :  tandis  que  mon  être  personnel  esl  ^^^i''-  d'une  sorte 
d'éternité,  d'inaltérabilité  et  de  permanence,  qui  me  fait  vivre  à 
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la  (ois  dans  le  présent,  le  passé  ël  l'ateni^  œ  «pu  n'appartient  à 

aucun  corps. 

3°  L'omniprésence  et  l'immensité:  de  même  que  c'est  un  seul 
et  même  être  qui  vit,  sent,  pense,  veul  et  agit  en  moi,  et  qui  me 
fait  vivre  en  même  temps  dans  le  présent,  te  passé  et  l'avenir; 
c'est  aussi  ce  seul  et  même  être  spirituel  qui,  affranchi  des  limi- 
tes de  L'espaùBj  me  Eail  vivre  et  transporter  par  la  pensée,  si  ce 
n'est  substantiellement,  dans  le  ciel,  sur  la  lerre,  en  lous  lieux. 
Ma  pensée,  mes  désirs,  me  puissance,  la  substance  même  de  mon 
âme,  montrent  à  chaque  instant  qu'ils  ae  sonl  pas  circonscrits 
dans  un  lieu,  ni  dan>  un  corps,  ni  dans  une  sensation  fugitive, 
mais  qu'ih  peuvent  être  partout  et  qu'ils  embrassent  l'infini  (1). 

Si  donc  l'âme  paraît  soumise  ;i  certaines  conditions  de  la  ma- 
dère, du  temps  et  de  l'espace,  qui  sont  les  modes  d'être  essen- 
tiels de  l'existence  des  corps,  sous  d'autres  rapports,  qui  lui  sonl 
propres,  elle  paraît  tout  à  l'ait  libre  et  indépendante  de  toute 
limite  et  de  toute  entrave  (*2). 

II.  Preuves  tirées  des  facultés  rie  Ténue.  —  L'ame  humaine,  C'est- 
à-dire  le  principe  vivant,  sentant,  pensant,  qui  est  en  nous,  est 
douée  de  facultés  par  lesquelles  elle  se  distingue  de  la  matière, 
des  corps  et  de  son  propre  organisme.  Ces  facultés  sont  très 
nombreuses  :  nous  les  ramenons  à  trois  principales  •. 

1°  L'intelligence  et  la  raison.  Par  ces  deux  facultés,  nous  pou- 
vons connaître,  concevoir  el  commencer  à  comprendre  les  idées 
divines  et  éternelles,  les  notions  du  vrai,  du  bon.  du  beau,  les 
axiomes  et  les  vérités-principes,  nécessaires  et  immuables,  toutes 
les  notions  e1  les  vérités  de  l'ordre  absolu  et  infini  ;  par  elles. 
enfin,  l'âme  connaît  Dieu,  l'Être  infini  et  infiniment  parfait,  l'Être 

(1)  Sicut  Deus  ubique  est  in  semetipsi},  sic  anima  ubique  est  in 
semetipsâ...  Locus  spiritualis  animœ  non  accipitur  secundùm  ambitum 
dimensionis,  sed  virtutis... 

(2)  Sperul.  witiir.il.,  lib.  XXIII,  chap.  déjà  cités,  passim  :  Anima 
tota  est  in  partibus  suis,  liée  alibi  mîridf,  alibi  major;  alicubi  Intënsius, 
alibi  rèmissius;  colligit  in  uiuim  mènibra  sua  vitali  îhtenttohe...  Gâs- 
siodore,  cité  cap.  xwiv.  Tota  igitur  singulis  partibus  simul  adest... 
Anima  caret  omni  corporeâ  magnitudine..  Anima  non  est-  tanta  quan- 
titate,  scil  virtute...  Anima  habet  in  se  vires  quibus  omnia  invéstigat... 
Visiones  cogitatiohufti  inflnitè  multîplicantùr  61  vàriàhtur...  Anima 
ad  sirnilitudinem  botius  sàpierttiœ  fada,  omnium  sirnilitudinem  in  se 
gerit...  Anima  omnes  res  apprèhendit,  et,  sicut  Deus,  esl  omnium  capta, 
capabilis  et  participais  lis...  De  similîtudine  Tri  ni  ta  ti  s  in  memoriâ,  sensu, 
et  imagination»'. 
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nécessaire,  absolu,  immuable.  La  sensibilité  el  les  sensations,  la 
mémoire  et  la  représentation  des  choses  sensibles,  étant  elles- 
mêmes  variables,  Unies,  contingentes,  fugitives,  ne  peuvenl  per- 
cevoir que  le  contingent,  le  uni,  le  matériel,  le  variable,  ce  qui 
passe  el  cesse  d'être  à  chaque  Instant,  ce  dont  les  anciens 
disaient  :  Fluxinulla  est  scientia,  il  n'y  a  pas  de  science  du 
variable;  et  snini  Paul  :  Transit  figura  hujus  minuit,  la  figure  de 
ce  monde  passe. 

•2°  L'amour  et  le  désir.  Toutes  les  propriétés  sonl  corrélatives 
dans  un  être;  l'âme  aime  et  désire  naturellement  le  bien,  le  bon- 
lieur,  la  perfection,  qui  lui  sont  connus  par  la  raison  èl  Pintelli- 
gence.  Or,  quels  sonl  ces  biens?  Ce  n'est  pas  seulement  son  bien, 
comme  être  doué  de  Sensation,  ni  même  sa  conservation 
comme  être  physique;  puisqu'il  peul  sacrifier  ces  deux  sortes  de 
biens,  pour  des  motifs  ou  des  biens  d'un  ordre  supérieur.  Les 
biens  de  l'âme  sont  la  vérité,  la  science  ;  la  vertu,  la  perfection 
mentale  et  morale,  les  biens  de  l'ordre  spirituel,  la  volonté  et  la 
liberté,  ta  dignité  humaine  et  la  <  onsciencè,  enfin  le  bien  suprême, 

savoir,  Dieu.  Telle  esl  la  lin  de  l'homme;  Ici  esl  l'objet  de  son 
amour  et  de  ses  désirs;  tels  sont  les  biens  véritables,  les  biens  au- 
dessus  de  tous  les  biens.  Celui  qui  ne  comprend  ces  choses  n'est 
[tas  un  homme,  mais  un  animal,  une  brute  :  Animalis  homo  non 
percipit  ea  quœ  sunt  spiritûs  Dei... 

3a  L'activité  et  la  puissance.  L'homme  est  doué  d'une  activité 
intelligente,  volontaire,  autocratique,  libre;  voilà  pourquoi  on 
l'appelle  aussi  puissance  el  causalité;  car,  sans  la  raison  et  le  libre 
arbitre,  \<>us  avez  des  forces  aveugles,  mécaniques  ou  spontanées, 
mais  vous  n'avez  pas  la  puissance  et  la  causalité  proprement  dites. 
qui  l'ont  ce  qu'elles  veulent.  Or,  l'objet  de  cette  faculté  multiple, 
c'esl  l'acquisition  et  la  réalisation  du  vrai,  du  bon  et  du  beau,  pro- 
posés par  l'intelligence  et  l'amour;  c'est-à-dire  la  perfection  de 
l'homme  par  la  science  ci  la  vertu,  el  son  souverain  bonheur  pai 
la  connaissance  et  la  possession  du  souverain  bien,  du  bien  infini, 
qui  ne  peut  être  autre  que  Dieu.  Car  l'homme  a  été  créé  pour 
connaître,  aimer  et  servir  Dieu;  el,  par  ce  moyeu,    être    heureux 

avec  lui  dans  l'éternité. 

Il  \  a  donc  un  grand  nombre  de  laits  anthropologiques  qui 
démontrent  que  penser  n'est  pas  la  même  chose  que  sentir;  que 
l'âme  n'est  pas  le  résultai  de  l'organisation,  mais  en  est  plutôt  le 
principe  ;  que  le  moral  ne  subi!  pas  constamment  les  lois  physi- 
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ques  de  l'organisme;  que  les  [acuités  mentales  ne  sont  pas  iden- 
tiques avec  les  facultés  sensibles  el  n'en  dépendent  pas  absolu- 
ment  1  . 

Ifï.  Preuves  théologiques  de  la  spiritualité  de  l'âme. — Cespreuves 
sont  tirées,  1°  de  la  ressemblance  de  l'homme  avec  Dieu;  2"  des 
devoirs  que  l'on  doit  remplir  pour  sauver  son  âme  à  tout  prix. 

1°  La  ressemblance  de  l'âme  avec  Dieu  se  déduit,  en  premier 
lieu,  de  ses  propriétés  el  de  ses  facultés,  qui  lui  sont  communes 
avec  la  Divinité,  et  qui  la  distinguent  de  tous  les  êtres  matériels, 
suit  organiques,  soit  inorganiques,  Ces  preuves  ont  été  dévelop- 
pées dans  les  deux  premières  parties  de  ce  chapitre.  Esquissons 
rapidement  les  autres  traits  de  ressemblance  de  l'âme  avec  la  na- 
ture divine 

2"  L'empreinte  de  la  Trinité  apparaît  d'abord  dans  les  sensa- 
tions, dans  lesquelles  la  raison  distingue:  l°le  phénomène  ou 
l'apparence  que  nous  percevons;  2"  l'impression  produite  dans 
les  organes,  l'imagination  ou  le  principe  sentant;  3°  l'attention, 
la  perception  mentale  et  la  mémoire,  qui  transforment  la  sensa- 
tion i".i  connaissance  proprement  dite.  Cette  manière  de  se  repré- 
senter la  Trinité  dans  l'homme  (-si  susceptible  de  plusieurs  autres 
développements  (2). 

3"  L'image  de  la  Trinité  se  montré  plus  évidente  dans  l'âme 
pensante  et  dans  les  facultés  mentales  :  1"  mémoire,  intelligence, 
volonté,  ne  faisant  qu'une  essence,  une  vie,  une  nature  humaine; 
2"  l'espril  (<ii  l'intelligence,  la  connaissance  de  soirmême,  l'amour 
de  soi;  tout  cela  ne  faisant  qu'une  seule  et  même  âme;  3°  la  foi, 
qui  '.unis  fait  donner  nqjre  assentimenl  à  Dieu,  comme  vérité  su- 
prême; l'espérance,  qui  nous  fait  placer  notre  confiance  en  Dieu, 
connue  en  notre  lin  dernière,  parce  qu'il  est  Dieu;  la  charité,  qui 
nous  l'ail  aimer  Dieu  par-dessus  tout,  à  cause  de  sa  bonté  infinie. 
En  ces  trois  vertus,  l'homme  imite  donc  Dieu 

i°  Enfin,  l'image  de  la  Trinité  divine  se  développe,  grande  . 
majestueuse,  é\  idente,  dans  la  puissance,  l'intelligence  el  l'amour; 
trois  facultés  fondamentales ,  par  lesquelles  L'âme  participe  aux 
attributs  distinctifs  du  l'ère,  du  Fils  el  du  Saint-Esprit. 

[i)  Y<>\ .  Ie>  unies  précédentes  et  les  suivantes. 

(2)  Specul.  tiatural.,  lib.  XXIII,  cap.  xvn-xxi  .  1-e  imagine  et  simi- 
litudine  Trinitatis  in  sensu,  in  memôriâ,  in  imaginatione. 

(3)  Specul.  natural.,  lit»,  \\lll  cap.  \\i\  :  De  imagine  Trinitatis 
in  mente 

là 
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Pour  tore 1 'M'ii  comprises,  ces  preuves  supposait:  i  certaines 
connaissaiices  sur  les  facultés  de  l'éme  végétative,  animale  <'t  rai» 
sonnable,  que  Vinçenl  de  Beattvais  traite  seulemenl  plus  tard, 
dans  les  livres  XXIV,  XXV,  XXVI,  XXVU;  2°  quetqwes  con- 
naissances sur  L'anatomie  et  La  physiologie  humaines,  que  notre 
philosophe  traite  plus  tard,  dans  les  livres  XXVIII,  XXXI.  Voyez 
aussi  les  livres  XXI,  XXII,  où  il  traite  de  la  commune  nature  des 
animaux,  de  leurs  différentes  parties,  de  leur  autrition,  de  leurs 
mouvements,  de  leurs  aumeurs,  de  leur  reproduction,  et  dans 
lesquels  il  est  parié  de  plusieurs  propriétés  physiologiques,  com- 
munes aux  animaux  et  à  L'homme. 

ARTICLE  II. 

IMMORTALITÉ    DE    l.AME    (t). 

L'immortalité  de  lame  esl  une  conséquence  de  sa  spiritualité, 

de  son  immatérialité,  de  ses  propriétés ,  de  ses  facultés  et  de  sa 
ressemblance  avec  Dieu. 

L'Ame  humaine  n'étant  pas  de  la  même  nature  que  le  corps, 
elle  ne  meurt  point  avec  lui,  et  elle  lui  survit,  d'après  L'enseigne- 
ment <les  théologiens  et  des  philosophes.  Vincent  de  Béarnais  ne 
cite  pas  longuement  renseignement  des  théologiens;  puisque 
l'immortalité  de  l'Ame,  comme  sa  spiritualité, a  toujours  été  un 
desdogmes  Les  plus  fondamentaux  de  toutes  les  religions,  et  en 
particulier  de  la  religion  chrétienne.  Il  cite  donc  de  préférence  les 
témoignages  des  philosophes. 

Les  raisons  que  Vincent  de  Beauvais  expose,  d'après  eux,  pour 
prouver  l'immortalité  de  l'âme  humaine,  sont  très  nombreuses; 
voici  les  principales  : 

1°  L'âme  humaine  a  été  créée  à  L'image  et  pesseraWasaee  de 
Dieu;  mais  elle  ne  serait  pas  une  image  ressemblante  de  Dieu,  si 
elle  devait  mourir  avec  le  corps; 

•2"  Pendant  cette  vie,  souventla  ?ertu  est  sans  récompense,  et  Le 
crime  est  sans  châtiment;  il  faut  donc  qu'à  j  ail  une  autre  vieoà 
la  justiie  de  Dieu  soit  satisfaite  ;  autrement ,  Dieu  ne  serait  pas 

juste;  sa  providence  dans  l'ordre  moral  serait  en  défaut; 

:]•■  L'âme  «  été  créée  pour  la  vérité,  qui  est  immortelle;  pour 

I    Revoyez  en  même  temps  \?  lib   \\l\.  cap.  cvu...  cm 
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i  'assimilation  à  Dieu,  qui  est  étemel;  pour  le  souverain  bien,  qui 
es!  le  but  dé  son  existence.  Tant  que  l'âme  n'aura  pas  atteint  cette 
triple  fin,  à  laquelle  nous  devons  sacrifier  noire  vie  môme,  ci  pour 
Laquelle  elle  a  été  créée,  elle  ne  peul  mourir.  I  >r,  une  telle  lin  ss4 
l'objet  d'une  poursuite  éternelle...  dune  l'unie  vivra  éternelle- 
ment ;  donc,  elle  est  immortelle.  Ce  raisonnement  est  lire  de  v;iiiii 
Anselme. 

1.°  Ce  qui  a  sa  substance,  ses  propriétés,  ses  actes  distincts  du 
corps  et  indépendamment  de  lui,  doit  avoir  sa  vie  et  son  existence 
propre  et  indépendante;  or,  l'âme  esl  spirituelle;  ses  facultés  ei 

ses  propriétés  la  distinguent  essentiellement  du  corps  ;  sa  tin,  c'est 
la  vie,  la  vérité,  le  souverain  bien,  Dieu  lui-même.  Comment  pour- 
rait-elle donc  mourir  et  n'être  pus  immortelle?  Comment  Dieu 
pourrait-il  laisser  mourir  ou  anéantir  des  Ames  qu'il  a  crçées 
pour  cette  lin  sublime,  avant  qu'elles  aient  atteint  cette  fin  pour 

laquelle  elles  ont  (Ht''  faites  ".' 

5°  Comment  l';hne  ne  serait-elle  pas  immortelle  après  la  mort 
du  corps,  puisque  ,  même  dans  son  union  avec  le  corps,  tout  en 
elle  est  marqué  du  sceau  de  l'immortalité  et  de  l'éternité,  de  l'im- 
mensité et  de  l'infinité,  c'esi-à-dire  du  sceau  de  Dieu  mémo  :  d'a- 
bord ses  propriétés  et  ses  facultés  purement  mentales,  comme 
nous  l'avons  démontré  plus  baut;  ensuite,  les  fonctions  vitales 
qu'elle  exerce  par  le  moyen  de  l'organisme?  En  effet,  comme 
principe  de  vie,  que  peut-elle  être,  sinon  la  vie?  Que  peut-elle 
devenir,  si  ce  n'est  vivre?  Comme  principe  de  la  connaissance 
sensible,  que  perçoit-elle,  si  ce  n'est  les  formes  abstraites  et  idéa- 
les, les  idées  divines  et  éternelles,  les  lois  et  les  essences  natu- 
relles et  immuables  jdes  choses  qui  tombent  sous  Les  sens?, Comme 
principe  pensant,  aimant ,  voulant  ,  que  peut-elle  vouloir,  sinon 
s'assimiler  la  vérité,  qui  esl  sa  \ie,  être  immortelle  comme  la  vé- 
rité, aimer  et  posséder  pendant  Imite  L'éternité  ce  quj  lui  est  re- 
présenté par  elle,  savoir  :  Dieu  (1). 

(1)  Specul.  natural.,  lib.  XX11I,  cap.  i.xii-lxxxi  :  De  inimortalitate 
anima?...  De  quibusdam  mediis  ad  illam  probandam...  Assertiones  phi- 
losophorum  de  eodeni...  —  Voy.  aussi  lib.  XXIX,  sur  la  providence, 
cap.  (.vu,  ou  il  est  parlé  de  la  conduite  de  Dieu  à  l'égard  des  justes  et 
des  pécheurs,  daiiâ  l'intérêt  de  leur  salut...:  cap.  cm.,  ou  il  est  traité 
des  jugements  et  de  La  justice  de  Dieu  dans  la  vie  présente  et  dans  la 
vie  future..,  Ces  chapitres  contiennent  les  preuves  théoiogiqHes  de 
l'immortalité  de  l'âme,  pour  les  bons  et  les  méchants  :  il  y  a  aussi  des 
preuves  philosophiques  dan-  ce-  mêmes  chapitre- 
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Toutes  i  es  preuves  lie  La  spiritualité  Dl  de  l'immortalité  de  l'âme 
M>  rattacherU  plus  mi  moins  à  l'existence  de  Dieu,  à  la  Providence, 
.1  ta  création  de  l'âme  par  Dleus  qui  l'a  faiteà  son  image  el  Res- 
semblance. Platon  avait  déjà  esquissé  ces  preuves,  en  1rs  ratta- 
chanl  à  ses  théories  des  idées  divines  et  éternelles.  Sainl  Augus- 
tin, Hugues  de  Saint-Victor  el  saint  Anselme,  souvent  cité  par 
notre  philosophe,  les  on1  développées  avec  éloquence. 

ARTICLE  III. 
union  de  l'amk  ii  m  corps;  rapports  du  physique  et  i>i  moral. 

Les  difficultés  que  l'on  fait  contre  la  spiritualité  de  l'Amie  hu- 
maine et  son  immortalité  donnent  à  Vicenl  de  Beauvais  l'occasion 
de  s'expliquer  sur  l'âme  végétale,  I  àme  animale  et  l'âme  raison- 
nable. Il  nous  fera  connaître  aussi  les  idées  généralement  reçues 
jusqu'à  lui,  parmi  les  philosophes  spiritualistes,  sur  l'union  de 
l'âme  et  du  corps,  et  sur  les  rapports  du  physique  el  du  moral. 
Du  rosir,  notre  philosophe  voit  dans  ces  difficultés,  mm  des  ob- 
j  étions  véritables,  mais  seulement  de  nouvelles  explications  à 
donner,  de  nouvelles  questions  à  éclaircir. 

Pour  échapp%r  à  la  nue;'  des  preuves  de  la  spiritualité  el  de  l'im- 
mortalité de  L'âme,  n'allez  donc  pas  dire  à  Vincent  de  Beauvais 
que  la  nature  des  fonctions  végétatives  et  vitales,  dans  les  \r^r- 
I  m\  et  Lesanimaux,  supposerait  aussj  La  spiritualité  de  leurprincipe 
vital  interne,  pour  ramener  fouti  s  h  s  fonctions  et  toutes  1rs  par- 
ti ^  du  végéta]  el  ^'  L'animal  à  l'unité  vitale  et  individuelle. 

Vincent  de  Beauvais  admettait,  en  effet,  avec  tous  les  anciens 
philosophe-  spiritual isles ,  l'existence  de  trois  sortes  d'âmes  : 
l'âme  végétative,  l'âme  animale,  l'âme  humaine.  Mais,  de  rc  que 
égétaux  el  Les  animaux  ont  une  âme  spirituelle,  s'ensuit-il 
que  l'homme  n'en  ail  point?  De  ce  qui  l'âme  végétative  el  l'Ame 
animale  devraient  périr  avec  le  végétal  et  l'animal,  qui  n'onl  qu'une 
existence  el  une  destinée  temporelles,  s'ensuivrait-il  que  l'Ame 
humaine  doit  périr  avec  le  corpsde  L'homme,  qui  a  une  lin  el 
des  d  'stinées  infinies  et  éternelles   i  '.' 

lez  pa>  dire  aussi  à  Vincent  de  Beauvais  que  l'Ame  naii 
&  corps,  grandit  el  se  développe  avec  lui;  qu'elle  s'instruit 

l     Specul.  mit  niai.,  lit).  WIN,  cap.  i\.  \.  mi,  \i\.  w  \\i 
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ei  >!'  tortitie  avec  les  organes;  qu'elle  souffre  ou  qu'elle  éprouve 
du  bien-être  suivant  leurs  bonnes  ou  leurs  mauvaises  dispositions; 
pour  conclure  de  là  que  l'âme  est  la  même  chose  que  le  corps, 
qu'elle  n'esl  qu'un  résultat  de  l'organisation,  h  qu'elle  doit  périr 
avec  lui. 

Vincent  de  Beauvais  vous  répondra,  d'abord,  que  tout  cela 
prouve  l'union  intime  de  L'âme  avec  le  corps,  en  l'unité  de  la  na- 
ture humaine;  leurs  destinées  étanl  communes,  il  n'esl  pas  éton- 
nant que  l'âme  et  le  corps  soient  dans  une  sorte  de  dépendance 
réciproque,  aient  une  sorte  d'existence  solidaire,  comme  L'ouvrier 
par  rapport  à  ses  instruments,  L'artiste  par  rapporl  à  ses  moyens 
d'action,  el  Le  philosophe  par  rapporl  aux  méthodes  Logiques  et 
scientifiques. 

Ensuite,  noire  philosophe  vous  montrera  que  cette  dépendance 
de  L'âme,  de  ses  facultés,  de  ses  opérations,  par  rapport  au  corps, 
n'esl  pas  absolue,  connue  on  le  suppose.  En  effet:  1°  l'âme  est 
dans  tout  Le  corps,  non  Localement,  mais  virtuellement  tout  en- 
tière dans  chaque  partie  du  corps,  dans  chaque  [acuité,  dans 
chaque  opération,  el  par  sa  pensée,  ses  désirs  e1  ses  facultés,  elle 
dépasse  infiniment  les  limites  et  les  puissances  de  son  corps;  2°  il 
n'esl  poinl  vrai  que  L'âme  soit  dans  une  dépendance  absolue  par 
rapport  au  corps,  ni  que  ses  facultés  soient  en  proportion  de  l'ac- 
<  roissement,  des  forces,  de  la  santé  et  des  dispositions  du  corps 
Que  de  choses  L'âme  pense,  veut,  exécute  sans  le  corps,  malgré  le 
corps,  contrairement  à  tous  les  intérêts  du  corps!  Que  de  fois  on 
a  vu  des  Ames  toiles  dans  des  corps  débiles,  de  belles  âmes  dans 
des  corps  fort  laids,  des  âmes  magnanimes  dans  de  petits  corps, 
la  sagesse  de  l'âge  mûr  dans  les  enfants,  l'inexpérience  ou  la  Lé- 
gèreté ordinaire  de  l'enfance  dans  les  hommes  parvenus  à  la  ma- 
turité de  l'âge  l  ! 

Resterait  à  expliquer  la  nature,  le  degré  et  le  mode  d'union  par 


l)  Specul.  natural.,  lib.  XXltl.  Chapitres  déjà  cités,  parmi  lesquels 
mi  remarque  :  Differeutia  anima?  humansead  brutalem...  De  quanti tate 
animée  virtute  et  non  mole...Quod  crescente  cor  pore  anima  non  èrescil 
nisi  forte  virtute  et  disciplina...  Quod  nec  fortitudo  corporalis  consistât 
in  incréments  corporis  vel  aetatis...  Quod  anima  de  viribus  corporis 
non  crescat...  Quod  anima  corpori  non  commensuratur. . .  Quod  ratio- 
nalis  anima  non  sil  \irtus  organica...  De  unione  animae  ad  corpus... 
[)c  différent ià  unionis  anima"  in  homine,  in  animali,  in  planta...  Quod 
fœdus  anima'  el  corporis  quandoque  irrumpitur... 


lesquels  l'âme  et  le  corpesoiM  mus  ensemble;  qmwtion  îoridiiii- 
ciit'  et  tort  mystérieuse,  dans  laquelle  11  faut*  avant  tout,  éditer 
les  erreurs  évidentes  et  s'attacher  aui  vérités  certaines,  plutôt  que 
île  scruter  des  mystères  Impénétrables  ou  de  pure  curiosité. 

L'âme  et  le  corps,  deux  substances  tout  à  l'ait  différente»,  sonl 
unis  en  l'unité  rie  la  nature  humaine;  par  conséquent,  l'âme  n'est 
pas  dans  le  corps  comme  dans  un  vêtement,  dans  une  prison, 
dans  un  lieu,  dans  un  vise  qui  la  contient  Non;  toutes  ces  ma- 
nières d'être  nr  suffiraient  pas  pour  expliquer  l'intimité  de  L'union 
rie  l'âme  et  du  corps,  ni  l'unité  de  nature  humaine  qui  en  résulte. 
Cesl  ce  que  nous  avons  établi  jusqu'à  présent* 

L'âme  n'est  pas  non  plus,  ni  comme  substance  spirituelle,  m 
comme  entité  abstraite,  une  simple  forme  du  corps,  une  simple 
VeitU  perficiente  du  corps,  une  cntêlcchic  qui  1'/// forme  et  le  <  .im- 
piété :  elle  est  tout  cela,  elle  l'ail  tout  cela  dans  le  corps;  mais  elle 
est  et  elle  l'ait  beaucoup  mieux  et  beaucoup  pi  us.  Klleesl  un  prin- 
cipe vivant)  sentant,  pensant  :  b'est  elle  qui  anime  le  corps,  qui 

le  rend  capable  de  sentir,  et  qui  vit,  sent  et  pense  par  ses  OtganeS; 
car  la  matière  et  le  corps,  par  eux-mêmes,  sont  inertes,  insen- 
sibles, déhttéi  de  la  l'acuité  de  se  mouvoir,  de  vivre  et  de  penser  : 
A'iimo  verjetat,  sensificat,  vivifient  corpus  :  dicitnr  anima  diim  vr- 
f/rfat,  sensus  dion  sentit ,  sf)iri(iis  dinn  cogitât  />rr  rationem.  (Test 

encore  ce  que  nous  avons  établi  précédemment,  et  cela  suppose 

la  distinction  substantielle  dé  l'Ame  et  du  corps  ainsi  que  l'inti- 
mité ne  leur  union. 

C'est  tout  ce  que  l'on  peut  dire  sur  la  nature,  le  deiiré  et  le  mode 
de  cette  union  étroite  qui  existe  entre  l'Ame  et  le  corps  :  union  si 
intime,  que  les  actes  corporels,  comme  les  actes  spirituels,  sont, 
le  fait  et  la  propriété  de  l'Ame;  que  les  EàCUltés  physiques,  comme 
les  facultés  mentales,  sont  au  pouvoir  de  l'Ame;  que  l'Ame  est  le 
principe  vivant.  Sentant,  pensant,  voulant  et  agissant,  qui  est  seul 
maître  el  seul  responsable  de  tous  les  actes  de  L'homme.  En  vertu 
de  cette  étroite  union,  les  deux  natures  échangent  quelquefois 
leurs  propriétés,  comme  quand  on  dit  que  L'homme  est  mortel  et 
qu'il  est  immortel  ;  qu'il  est  un  animal  raisonnable  et  qu'il  est  une 

intelligence  servie  par  des  organes,  etc.,  etc.  Ces  manières  de  par- 
ler, passées  universellement  dans  le  langage,  attestent  en  même 

temps  la  distinction  essentielle  (le  l'Aine  et  du  corps,  et  leur  Étroite 
union  en  L'unité  de  la  nature  liuniaiue. 

Quant  au  mode  et  au  moyen  dont  s'accomplit  cette  union.  Vin- 
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cent  de  Beauvais  croit  qu'elle  ne  jmmi l  avoir  lieu  sans  un  moyen 
terme,  sans  une  sorte  de  médiateur  plastique.  i]<>  médium  n'est 
pas  une  âme  animale;  car  cette  distinction  de  deux  Ames  dans 
l'homme,  assez  usitée  parmi  les  Pères  de  l'Église,  qui  l'avaient 
reçue  des  (irecs  el  des  (  >rientaux,  d'après  Vincent  de  Beauvais, 
était  définitivement  rejetée  par  l'Église  au  moyen-Age.  Notre  phi- 
losophe soutient  donc  qu'il  n'y  a  dans  l'homme  qu'une  seule 
Ame,  principe  de  l'existence,  de  la  vie,  de  la  sensation  et  delà 
pensée. 

Quel  est  le  médium  qui  unit  l'Ame  au  corps?  Vincent  de  Beau- 
vais dit  que  le  médiateur  plastique  entre  l'Ame  et  le  corps  est 
1°  le  feu,  la  lumière,  l'air,  l'éther  ;  2°  une  sorte  d'esprits  de  corps, 
animal,  vital,  naturel.  Le  feu  et  la  lumière  se  confondent  souvent 
avec  la  chaleur  élémentaire;  l'air  et  l'éther  sont  aussi  dans  toutes 
les  compositions  organiques  ;  les  esprits  de  corps  sont  répandus 
dans  tous  les  corps,  en  général  ;  mais  dans  le  corps  humain,  ils  ont 
des  organes  spéciaux;  l'esprit  animal  est  dans  le  cerveau,  l'esprit, 
vital  dans  le  cœur,  et  l'esprit  naturel  ou  physique  dans  le  foie. 

Ces  substances  ont  la  subtilité  de  l'Ame  et  la  matérialité  des 
corps,  sans  être  aussi  matérielles  que  ceux-ci,  ni  aussi  spiri- 
tuelles que  celle-là.  Elles  se  transmettent  avec  la  vie  par  la  géné- 
ration, et  elles  sont  le  principe  physique  ou  naturel  de  la  vie  or- 
ganique. 

Le  cerveau,  le  cœur,  le  foie  sont,  d'après  Vincent  de  Beauvais, 
les  principaux  membres,  les  membres  radicaux,  les  sources  de 
tous  les  autres  membres  ;  parce  qu'ils  sont,  les  organes  spéciaux 
des  trois  esprits  nécessaires  A  l'organisation  et  à  la  vie  animale.  Le 
cerveau  est  comme  la  source  des  sens  et  des  mouvements  volon- 
taires ;  il  est  aussi  la  source  des  nerfs,  qui  sont  les  organes  du 
mouvement  et  de  la  sensibilité.  Le  cœur  est  la  source  et  l'origine 
de  la  chaleur  naturelle,  et  de  là,  elle  se  répand ,  par  les  artères, 
dans  tout  le  corps.  Le  foie  est  nécessaire  pour  changer  la  nour- 
riture en  sang,  qui  est  ensuite  porté  dans  tout  le  corps  par  les 
artères.  Le  sang  se  renouvelle  au  moyen  des  poumons,  qui,  par 
leurs  mouvements  de  dilatation  et  de  contraction,  attirent  l'air 
dans  le  co'ur,  le  rafraîchissent  et  modifient  son  ardeur  naturelle, 
purifient  le  cœur  et  le  sang,  exhalant  au  dehors  les  vapeurs  su- 
perflues ou  vicieuses  qui  s'y  forment  naturellement  (1). 

1i  Os  trois  paragraphes  sont  extraits  du  Specul.  mit.,  lib.  XXVH1, 


1SJ  tMTHUUf OLOGIE  ; 

Le  c(H|is  périssant,  ces  diverses  sortes  de  ilujde*  se dissi^ienl 
également  ;  ces  esprits  el  ces  fluides  étaitf  dissipés,  le  corps  péril 
d'une  manière  inévitable,  parce  que  cel  espril  de  corps  el  ce 
Quide  vital  sont  inbérentsou  identiques  avec  la  matière,  ou  en 
sont  la  partie  la  plus  essentielle  ei  la  plus  subtile  I  . 

L'âme  el  le  corps  sonl  de  natures  trop  différentes  h  trop  con- 
traires pour  pouvoir  -'mur  immédiatement  suis  intermédiaire; 
l'âme  s'Unil  au  corps  par  le  moyen  de  ces  tluides  iLrué>  «ni  lumi- 
neux, éthérés  ou  aériens,  el  de  ces  esprits  de  corps  que  Vincenl 
de  Beauvais  appelle  anima!.  végétal,  naturel  1 . 

Oiie  partie  de  la  psychologie  de  Vincenl  de  Beauvais  rappelle 
plusieurs  théories  modernes  <|ui  mit  eu  ou  qui  on!  encore  <lr  la 


qui  traite  d'anatomie  .el  de  physiologie,  cap.  \mii...  lviii...  (Jualiter 
cerebrum  sii  principium  sensûs  et  motûs  volunlarii...  Qualiter  à  cere- 
hro  nucha  (medulla)  derivatur  ei  per  eam  sensus  el  motus  ad  membra 
transfunduntur...  Nervi  quoque  à  cerebro  protend  un  tu  r  per  nucha  m, 
id  est  medullam(la  moelle  épinière,  qui  commence  au  cou  ...  Cerebrum 
est  quasi  fous  sensuum  el  motûs  voluntarii;  nucha  seu  medulla)  quasi 
fluvius  magnus  ab  eo  manans;  porrô  nervi  ab  illâ  procedentes  sunl 
quasi  rivuli  parvuli  à  fluvio  exeurites...  Nèrvi,  in  principio  sui  e 
à  cerebro  vel  nuchâ  (seu  medulla)  sunt  valdè  molles  ipsique  cerebro 
vel  nuchae  simile-...  Cor  fecil  Deus  ul  esset  fons  et  origo  calorie  natu- 
ralis,  et  ab  eo  totum  corpus,  per  arterias  quœ  ab  ipso  procedunl  ad 
omnia  membra,  calefieret...  Pulmo  dilatatur  el  constringitur,  quia 
ministrat  aerem  cordi  attrahendo,  et  cordîs  calorem  mitigando,  el  cor 
ipsum  depurando,  superfluas  fumositates  ab  ipso  recipiendo  el  eas 
expellendo...  Hepar  est  necessarium  ul  cibum  mu  tel  el  sanguinem 
faciat,  quem  postcà  per  venas  ad  totius  corporis  membra  trajiciat... 

I  Specul.  nalural.,  |ib.  XXIII,  cap.  xlvj,  xlyii,  vlvih  :  Spiri- 
tus  autem  qui  est  in  naturâ  corporis  superioris,  triplex  est  :  esl 
enim  quidam  qui  dicitur  animalis,  el  hie  est  in  cerebro;  quidam  vita- 
lis,  et  hic  esl  in  corde;  quidam  nàtùràlis,  et  hic  est  in  hepate...  Et  di- 
cuntur  l'entes  principalia  el  radicalia  membra,  scilicel  cerebrum,  cor 
el  hepar...  Influentia  lucis  cœli  siderei  disponil  corpora  vegelabilium 
ad  susceptionem  vitaii  vegetabilis;  influentia  lucis  cœli  aquaei  disponil 
corpora  sensibilium  ad  susceptionem  yitae  sensibilis;  influentia  vero 
lucis  nobilissimse,  nempe  cœli  empyrei,  disponil  corpus  humanum  ad 
susceptionem  \  i  t <■  i *  nobilissimie,  quœ  est  anima  rationalis. 

(2  Specul.  natural.,  lih.  Wlll,  cap.  xjlh-lx.  Remarquez  lescha- 
pitres  :  De  unione  anima?  ad  corpus...  De  modo  illius  unionis...  Quod 
nequaquàm  sine  medio  possil  fieri  illa  unio...  De  rébus  ad  illara  unio- 
ueiu  convenientibus...  Dp  differentiA  unionis  aninuc  in  liomine,  in 
li,  in  planta...  De  rœdere  anima?  el  corporis...  (Jualiior  anima 
i:orpu!î  vegel  il,  sensifical     "  iflc  I      I  c  inultiplici  ".<•■■  oporalione. 
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célébrité:  Les  esprits  animaux,  le  fluide  vital,  le  fluide  uerveux, 
le  principe  animique,  l'électro-magnétisme  animal-  Ces  théories 
ont  été  avancées,  soil  dans  le  but  de  substituer  ces  ûuidesà  l'âme 
humaine,  comme  onl  faii  les  matérialistes,  soil  pour  expliquer 
l'union  de  l'âme  et  du  corps,  que  l'on  supposait  ne  pouvoir  s'unir 
autrement  qu'à  l'aide  d'un  médiateur  plastique. 

Ces  explications  sur  l'union  de  l'âme  el  du  corps,  et  sur  les 
rapports  du  physique  et  du  moral,  seront  complétées  dans  les  ar- 
ticles, suivants,  et  toutes  les  fois  qu'il  sera  parlé  de  psychologie, 
de  physiologie,  (\v>  passions  el  des  vertus. 


1*6  r>KS  muKvh  PCIttANCIS 


CHAPITRE   XVII. 


(VUS   DIVERSES    PCfS&AltCBS   DE    I    1MB    in  MUNE    ET    DE<    D1TBB9   DKf.KES   l>F. 
Il    ME    ÛORSIDKftBS    DAMI    I.  HOMME. 


Une  seule  el  même  âme  qous  faii  exister,  vivre  et  sentir;  esl  en 
nous  le  principe  de  la  vie  végétative,  de  La  vie  animale  et  de  la 
vie  raisonnable;  car  L'homme  réunil  en  lui  tous  Les  degrés  de  la 
vie,  qui  sonl  distincts  el  séparés  dans  tous  les  autres  êtres.  Nous 
voulons  parler  dans  ce  chapitre  des  facultés  par  Lesquelles  l'Aine 
anime  le  corps,  le  meut,  le  vivifie,  Le  rend  sensible,  et  nous  rend 
capables  de  la  vie  intelligente  et  raisonnable. 

.Nous  rapportons  tout  naturellement  à  un  être  distinct  du  corps 
el  de  la  matière  toute  force  <pii  les  meut  ou  les  anime:  cet  être, 
on  l'appelle  l';\me.  L'Ame  a  donc  des  forces,  des  énergies,  des  puis- 
sances, des  vertus  particulières,  qu'elle  lient  de  Dieu,  auteur  de 
toutes  choses,  qui  sont  manifestées  par  ses  actes,  dans  son  union 
avec  le  corps,  et  qui  prennent  différents  noms,  selon  la  nature 
des  fonctions  qu'elles  remplissent  dans  notre  organisation. 

Ces  facultés  el  ces  opérations  de  l'Ame  sont  de  trois  sortes  ; 

I"  Les  végétatives  el  les  nutritives; 

2°  Les  sensitives  el  Les  instinctives  ; 

3°  Les  intellectuelles  et  les  rationnelles. 

ARTICLE  L 

lies  l'i  ISSANCES  VÉGÉTATIVES  BT   NUTRITIVES  DR  L'âHE. 

Vincent  de  Beauvais  classe  ces  facultés  et  ces  fonctions  orga- 
niques en  quatre  catégories  principales  : 

1"  Les  appétitives,  qui  sont  relatives  aux  besoins,  aux  appétits, 
aux  inclinations  et  aui  penchants  instinctifs; 

•1"  Les  rétentives,  qui  ont  rapport  à  là  digestion,  à  l'appropria- 
tion, .;i  L'assimilation  des  aliments,  à  la  nutrition; 

'.)"  Les  expulsives,  qui  présidenl  aux  fonctions  de  transpiration, 
de  sécrétion,  d'expurgation,  de  déperdition; 
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\°  Les  distributives,  qui  répartissent  aux  diverses  parties  «lu 
corps  la  nourriture,  les  forces,  le  sang,  tout  travail  de  réparation 
et  d'accroissement. 

La  puissance  vitale»  résultai  complexe  de  l'action  synergique 

de  toutes  les  foires  précédentes,  est  entretenue  par  la  respiration 
de  l'air,  qui  purifie  le  sang,  le  refoule  dans  i<.ut  |..  corps  par  Les 
artères,  dont  les  pulsations  indiquent  aux  physiologistes  la  tem- 
pérature ou  le  tempérament  du  eu'iir.  La  puissance  vitale  a  donc 
pour  organe  principal  le  cosur;  mais  la  puissance  de  la  vie  ani- 
male est  dans  le  cerveau,  d'où  rayonnent  les  cinq  sens,  et  dans 
lequel  on  distingue  divers  lobes,  organes  du  mouvement,  de  la 
sensation,  de  la  pensée  et  de  la  volonté. 

La  vie  ainsi  constituée  se  perpétue  par  la  nutrition  et  se  trans- 
met par  la  génération.  L'estomac  et  le  l'oie  son!  les  principaux 
organes  de  la  nutrition,  et  par  conséquent  de  la  puissance  natu- 
relle ou  dtf  la  vie  physique.  La  génération  produit  ses  effets  en 
vertu  de  deux  forces,  la  transformation  et  ['information  ;  elle 
transforme  le  germe  et  elle  Y  in  forme. 

La  puissance  nutritive  agil  depuis  le  commencement  de  L'acte 
générateur  de  l'être  animé,  jusqu'à  sa  mort;  car  elle  est  la  puis- 
sance naturelle  de  la  vie  physique,  fondement  de  toute  l'exis- 
tence. Il  y  a  donc  un  grand  rapport  entre  le  travail  de  nutrition, 
dans  l'estomac  et  pat  l'estomac,  et  le  travail  de  génération  dans 
la  matrice  et  par  la  matrice;  les  mêmes  puissances  primordiales 
concourent  dans  l'un  et  l'autre  cas  (1). 

C'est  par  le  concours  de  toutes  ces  puissances  que  la  vie  ssl 
constituée  dans  l'homme.  Mais  qu'est-ce  que  la  vie?  On  en  a 
donné  jusqu'ici  beaucoup  de  délinitions  insuffisantes;  mais  qui. 
réunies,  peuvent  nous  aider  à  concevoir  ce  mystérieux  phéno- 
mène. 

La  vie  est  à  la  fois  un  mouvement  continu,  interne,  spontané, 

« 

(1)  Speetil.  nétural.,  lib.  XX1Y,  cap.  i-\  :  Aère  puro  purifieatum 
sanguinem  per  totum  corpus  vis  vitalis  impellit  per  venas  pulsatiles 
quae  arterise  voeantur...  Vis  naturalis,  generans,  nutriens  et  faciens 
crescere,  agit  à  principio  génération is  fœtus...  De  actionibus  praedicta- 
ruin  quatuor  \  irhitum,  appetitivœ,  reientivœ,  expulsivœ  et  distributivae, 
in  matrice...  Vis  animalis  est  in  cérebro  et  Inde  vigere  facit  qui n que 
sêtisus...  Très  sunt  in  cerebro  vetttricùli  :  anterior  à  quo  omnis  sen- 
sée; posterior  a  quo  omnis  motus;  tnêdius  à  quo  vita  rationalis...  tstae 
vires  ta  m  corporis  quàm  animae  dici  possunt;  quia  ab  anima  in  ror- 
pore  fiunt... 
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naturel  ;  son  essence  est  toute  spirituelle  :  c'est  L'essence  même  de 
l'être  vivant,  c'est  son  âme;  «-m-  l'acte  ou  l'ensemble  des  actes  les 
plus  importants,  qui  constituent  l'existence,  ne  se  distinguent  pasde 
l'être  «i"i  Xlt  et  qui  existe.  On  ne  peut  appeler  la  vie  une  propriété, 
une  abstraction,  une  chose  accidentelle,  que  par  abus  des  termes 
cl  dan-  des  cas  particuliers,  quand  <»n  parle  d'un  degré  de  vie 
qu'un  être  peut  avoir  <>u  ne  pas  avoir;  car  tout  être  a  une  vie 
propre  qui  lui  est  essentielle.  La  vie  est  doue  en  même  temps  la 
puissance  vitale,  la  vie  en  acte  et  l'être  lui-même  qui  est  vivant; 
c'est  pourquoi  elle  lui  est  identique,  et  elle  est  aussi  indéfectible 
que  l'être  lui-même  en  qui  elle  réside.  En  un  mot,  la  vie  est, 
comme  la  création  même,  une  manifestation  et  une  extension  de 
la  vie  divine  :  Formavil  hominem  Deus  de  limo  terrœ%  et  inspira- 
rii  in  faciem  fjus  spiraculum  vitœ  :  cur  animam  ipsum  Deiflatum 
dicere  dubitemus,  dùm  intelligitur  esse  de  naturà  Dei  <tii/ui'  sub- 
stantià    I   ? 

La  puissance  vitale  et  la  vie  en  acte  sont  indéfectibles  et  infinies 
m  soi,  c'est-à-dire  en  Dieu,  qui  est  la  vie  même  par  excellence,  la 
vie  au-dessus  de  toute  vie,  la  vie  primordiale  et  inépuisable. 
Mais  comment  la  vie  passe-t-elle  de  Dieu  à  l'âme  par  la  créa- 
tion? Gomment  peut-elle  croître,  s'étendre,  se  multiplier,  se 
transmettre  d'un  être  à  l'autre  dans  mus  les  règnes  de  la  nature, 
conformément  à  l'ordre  établi  de  Dieu  :  Crescite  et  multipliea- 
m un...  Producet  terra  omnem  herbam  vir&ntem?... 

Le  mode  essentiel  de  la  création  des  êtres  est  tout  à  l'ail  obscur 
h  mystérieux  pour  nous;  il  en  est  de  même  de  la  multiplication 
et  de  la  propagation  d<v  la  vie  dans  les  animaux  et  les  végétaux, 
comme  le  prouve  la  diversité  des  opinions  et  des  explications 
émises  sur  ce  sujet  par  les  philosophes.  Observer  plus  attentive- 
ment et  raconter  en  détail  les  phénomènes  généalogiques  parlés- 
quels  les  plantes,  les  animaux  et  L'homme  se  multiplient  et  se 
propagent,  c'est  nous  aider  à  mieux  connaître  ei  à  mieux  conce- 
voir le>  faits;  mais  ce  n'est  pas  encore  les  expliquer.  Recourir. 


I-  Specul.  na tarai.,  lib.  WIV,  cap.  ii-wm.  Genèse  el  saint  Au- 
gustin, cités  cap.  \xin.  Ces  expressions  ne  doivenl  |>as  être  prit-c* 
dans  le  sens  pan théistique  d'émanation,  comme  nous  eu  avons  averti 
ii. m-  un  des  chapitres  précédents,  où  Vincent  de  Beauvais  repousse 
cette  prétention  des  panthéistes,  que  l  âme  soil  une  portion  de  la  subs- 
tance divine. 
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pour  cette  explication,  à  la  génération  de  la  ligne  par  (e  point,  de 
la  surface  par  la  ligne,  du  solide  par  La  surface,  du  nombre  pai 
l'unité,  d'un  nombre  par  d'autres  nombres,  de  la  lumière  et  de  la 
chaleur  par  un  foyer  ardent,  rayonnant  le  feu  el  la  lumière,  c'esl 
expliquer  un  mystère  par  d'autres  mystères.  Mieux  vaut  In  doc- 
trine de  Vincent  de  Beauvais,  qui  enseigne  que  Dieu,  en  créani  le 
monde,  a  donné  aux  différents  êtres  la  causalité,  la  faculté  dé  pro- 
duire d'autres  êtres.  C'est  pour  cela,  ajoute-t-il,  que  le  monde  ri 
les  êtres  qu'il  contient  sont  pleins  de  raisons  séminales  pour  la 
production  de  nouveaux  êtres,  et  qu'ils  n'attendenl  que  l'occasion 
favorable  de  les  produire  et  de  les  mettre  au  jour. 

Tous  les  êtres  sont ,  en  effet,  doués  de  cette  puissance  de  com- 
muniquer le  mouvement;  la  vie.  l'existence,  sous  différentes  for- 
mes et  à  divers  degrés.  De  là  !;:  circulation  universelle,  le  flux  el 
le  reflux  perpétuels  de  la  vie  dans  l'univers,  par  lesquels  il  imite, 
autant  qu'il  peut,  cette  eifcumincession  ou  circumêation  de  la  vie 
dans  la  suprême  et  divine  essence,  où  rien  ne  commence  et  ne 
Unit,  rien  ne  naît  ni  ne  meurt;  mais  où  tout  est  éternellement  vi- 
vant, infini  et  souverainement  parfait.  Il  ne  faut  donc  pas  enten- 
dre cette  vie  universelle ,  oui  -e  reprdduil  sans  cesse  elle-même, 
dans  un  sens  panthéistique,  comme  si  une  seule  vie  divine  et  in- 
créée animait  tout  l'univers,  mais  dans  le  sens  de  vie  cosmique  ci 
naturelle,  de  causeseconde  et  de  causalité  communiquée' aux  êtres 
avec  l'existence;  en  un  mot. dans  le  sensd'une  viecréée,qui  n'est, 
dans  le  monde  et  ses  parties,  qu'une  participation,  par  voie  de 
création  et  à  divers  degrés,  à  la  vie  éternelle  et  infinie  qui  e--:  en 
Dieu    1  . 

Il  n'y  a  donc  qu'une  seule  vie  primordiale  el  infinie,  qui  est  la 
vie  divine;  et.  dans  le  monde,  il  va  plusieurs  sortes  de  vie,  plu- 
sieurs degrés  distincts  dans  la  vie.  comme  on  le  voit  par  les  diffé- 
rents êlies.  Car  les  uns  sont  simplement  existants,  ios  autres  soni 


I  Sjpecul.  natural.,  lib.  XXIV,  cap.  \\m-\i.  :  In  elementis  mundi 
indita  est  a  cônditore  eorum  natura  quaedam  ut  possil  esse  principium 
substantise...  Rationes  séminales  indita1  sunt  mundo  sive  partibus 
ejus,  ex  quibas  mundus  gravidus  est  :  ex  quo,  accepta  oportunitate, 
prodeunl  planta' et  animalia...  Sicut  matres  gravidaesunt  Fœtibus,  sic 
mundus  gravidus  est  causis  nascentium  quae  in  illo  non  creantur,  nisi 
;.li  ipsâ  summa  essentiâ  nbi  nec  oritur,  nec  moritur  aliquid,  uec  incl- 
pit  esse,  nec  desinit..:  Saint  Augustin,  citéfWrf.,  cap.  wi\.  Voyez  ce 
chapitre 
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ri  rivant ,  les  autres  \iMMii  et  sentent,  las  autres  sentent  et  pan- 
sent. 

Delà:  1"  i.i  vie  infime,  qui -se  manifeste  par  l'eiiatence  et  le 
mouvement,  pax  une  vague  participation  à  la  vie  universelle  de 
la  nature;  i  la  m<i  végétale,  qui  se  manifeste  en  outra  par  une 
vitalité  et  une  individualité  propres,  par  la  nutrition,  Paecrois- 
semenl  et  la  reproduction;  3°  la  vie  animale,  qui  a  de  plus  les 
appétits,  Les  besoins,  les  sensations,  les  mouvements  spontanés, 
une  individualité  plus  prononcée,  une  sorte  de  volonté,  d'intelli- 
gence et  d'inclinations  instinctives?  ï"  la  vie  raisonnable  et  men- 
tale de  l'homme,  qui,  à  tous  les  degrés  de  s  ii>  dont  nous  vouons 
de  parler,  ajoute  <los  [acuités  si  éminentes,  si  supérieures  à  toutes 
les  merveilles  de  la  rie  physique,  végétale  ou  animale  1  . 

Vincent  de  Beauvais  reprend  ensuite  plus  longuement  ces  Fa- 
cultés qu'ont  les  végétaux  et  les  animaux  <lo  se  nourrir,  de  vivre, 
de  sentir  et  de  se  reproduire,  en  traitant  spécialement  de  la  phj  - 
siotogie  humaine.  C'est  l'objet  des  livres  XXV,  XXVI,  XXY1I . 
XXYlll  et  XXXi  du  Spéculum  nuturalr.  il  commence  par  les 
facultés  sensibles,  considérées  dans  l'homme. 

ARTICLE  II. 

DBS    PUISSANCES    SENSITÏVES    ET    INSTINCTIVES  DE  I.'aME. 

C'est  l'Ame  humaine  qui  est  le  principe  et  le  sujet  de  toutes  ces 
facultés;  elle  seule  est  sensible,  sent  el  perçoit  par  les  sens,  qui, 
considérés  physiologiquemenl .  sont  seulement  les  instruments 

ou  les  organes  de  la  faculté  de  sentir.  Toutefois,  cette  faculté  ne 
se  développe  que  dans  l'organisme  parvenu  à  l'état  dévie  par  l'Ame 
vivante  qui  l'anime. 

Les  [acuités  de  l'àme  unie  à  un  corps  siuit  de  deux  sortes; 
I"  les  iiurs  sonl  cognitives  ou  appréhensives ;  -2"  les  autres  soni 
affectives  ou  motrices. 

Ces  deux  sorte-,  (je  facultés  sont  mises  en  activité  de  service  par 

(1)  S/it-rut.  Hotural.,  lib.  \\l\,  cap.  \i.-i  wwiii,  ihid.  :  Ouod  priu- 
cipia  vilae  fundantur  in  essentialibus  rei  principiis...  Qvad  res  u 
se  vivena  oabel  aliqukj  in  se  undè  vitara  alii  tribuit...  De  duplici  \it;i, 
scilicel  creaU  et  increatâ...  De  multiplici  vitre  differentiâ...  Vires  ani- 
males <li\ idiint m-  in  tics  prime  vegetabilis...  aecunda  sensibiiis...  ter- 
ii;i  tiumana  seu  rationabilis... 


ut  i/ame  humaine.  iyi 

trots  a  ut  i  es  />/  inci/jes,  qui  sont  dans  l'unie  unit'  à  un  corps,  pavoil  : 
lu  le  rationnel  ;  -2°  le  concupisdbU  ;  3°  Virascible. 

Dans  la  puissance  cognitive,  il  faut  distinguer;  1"  la  sensibilité; 
2° l'imagination  ei  la  mémoire;  3Ma  raison,  ['intellect  ou  l'enten- 
dement. 

Au-dessus  de  tous  ces  degrés  ei  modes  de  i,i  connaissance, est 
la  vision  intuitive,  qui  n'appartient  qu'aux  esprits  bienheureux* 

Les  cinq  sens  ont  chacun  des  rapports  spéciaux  avec  Les  quatre 
éléments,  leurs  propriétés  fondamentales  èl  les  principales  qua- 
lités des  corps;  par  exemple:  le  goût, avec  l'eau  et  la  terre;  l'ouïe, 
avec  l'air  el  les  corps  solides;  la  vue,  avec  la  lumière  el  les  cou- 
leurs; l'odorat,  avec  la  terre  et  les  vapeurs;  le  tact,  avec  les  corps 
et  la  matière  grossière.  Les  philosophes  de  l'Inde  et  de  la  Grèce 
avaient  déjà  remarqué  ces  analogies  et  ces  rapports. 

La  sensation  est,  en  général,  une  affection  de  l'âme  à  l'occasion 
d'une  impression  produite  dans  le  corps  par  les  objets  extérieurs. 

Comme  facultés  actives,  les  sens  partent  du  cerveau  el  sont  di- 
rigés par  lui;  mais  leur  action  sur  les  corps,  l'action  des  corps  sur 
les  sens,  leurs  influences  réciproques,  les  connaissances  qui  en 
résultent,  la  manière  dont  s'opère  la  perception  par  les  sens,  tout 
cela  est  1res  mystérieux  pour  nous,  et  nous  parvenons  difficile- 
ment à  nous  en  faire  une  idée.  C'est  pourquoi  tant  de  phéno- 
mènes de  la  connaissance  sensible,  qui  nous  paraissent  tout 
simples  et  tout  naturels,  sontdemeurés  jusqu'à  présent  sans  expli- 
cation, ou  tout  à  fait  inexplicables. 

Ainsi,  entre  autres  exemples  cités  par  Vincent  de  Beauvais,  on 
n'explique  pas  d'une  manière  satisfaisante  le  nombre  des  cinq 
sens.  Les  Hindous  regardaient  la  faculté  générative  comme  un 
sixième  sens;  d'autres  regardent  le  sensorium  commune  de  cha- 
que individu  comme  un  sens  particulier;  ^  sectaires  modernes 
mettaient  au  nombre  des  perfectionnements  futurs  de  l'humanité, 
l'e\croissance  d'un  sixième  sens ,  par  la  prolongation  de  l'épine 
dorsale. 

On  n'explique  pas  davantage  l'ordre  des  sens,  leur  disposition 
dans  les  corps,  leurs  moyens  d'action .  la  manière  dont  ils  opè- 
rent, plusieurs  phénomènes  singuliers,  comme  la  phospthori — 
cence  de  certains  animaux,  qui  s'éclairent  eux-mêmes  pendant  la 
nuit;  la  clairvoyance  de  quelques  antre-,  el  l'éclat  brillant  de  leurs 
\  eux  dans  les  ténèbres  les  plus  profondes;  la  vision  ordinaire  elle- 
même,  la  vue  d'un  s,>ul  objet  avec  les  deux  yeux,  ou   la    vue  de 


IÔ2  !..  •     l..\  l  ..     I         PI   IsSVNf.E!» 

deux  objets,  quoiqu'il  n'\  en  ail  qu'un,  comme  eela  a  lieu  dans 
l'ambliopie. 

Enfin,  on  ne  peul  expliquer  ni  les  phénomènes  de  la  irision,  de 
l'ouïe,  du  -tin,  de  la  voix,  de  la  parole ,  de  la  musique,  de  l'odo- 
rat, du  goût,  du  sens  musical,  du  sens  esthétique,  «lu  sens  mathé- 
matique, du  ■-•min  moral,  du  sens  du  plaisir  ci  de  la  douleur,  de 
la  joie  el  de  la  tristesse,  ni  d'aucun  sens;  car  on  ne  saurait,  sans 
s'abuser  soi-même,  prendre  pour  une  explication  claire  et  évi- 
dente la  description  plus  ou  moins  détaillée,  plus  ou  moins  ana- 
tomique,  de  ces  phénomènes  ou  de  dos  organes. 

Supposé,  (railleurs,  que  l'on  pût  décrire  exactement  le  phéno- 
mène physiologique ,  c'est-à-dire  la  forme  el  les  fonctionsdes 
organes,  resterait  à  expliquer  le  phénomène  psychologique,  sa- 
voir:  la  transmission  des  impressions  sensibles  au  sensorium  com- 
mune, et  de  celui-ci  au  principe  vivant,  sentant  et  pensant,  qui 
est  m  nous;  la  transformation  de  l'impression  organique  en  im- 
pression sensible,  et  de  l'impression  sensible  en  impression  men- 
tale, en  idée  ou  en  pensée;  el  enfin,  celte  propriété  particulière 
qu'a  le  smsorium  commune  et  le  sensus  commuais,  de  ramener  ,-i 
l'unité  subjective  el  psychologique  tous  les  sens,  toutes  leurs  fonc- 
tions, toutes  leurs  impressions,  dans  l'unité  d'un  sens  unique  ci 
universel,  dans  l'unité  et  l'identité  du  principe  vital,  interne,  qui 
seul  ci  pense  tout  eu  nous  et  dans  chacun  de  nous. 

Néanmoins,  Vincent  de  Béarnais  se  livre  à  toutes  ces  investiga- 
tions, n'ayant  pour  guides  que  les  connaissances  imparfaites  des 
Grecs,  des  alexandrins  et  des  Arabes;  cl  Uparvienl  à  constater 
plusieurs  circonstances  intéressantes  dans  l'exercice  de  ces  facultés 
physiologico-psychologiques. 

Il  aurait  du  taire  précéder  ces  explications  de  la  théorie  complète 
de  l'anatomie  et  de  la  physiologie,  qu'il  traitera  seulement  plus 
tard,  dans  le  livre  XXVIli. 

.Mai-  la  cause  de  ces  phénomènes,  leur  mode  essentiel ,  le  rap- 
port précis  entre  la  cause  et  les  effets,  la  nature  même  des  phé- 
nomènes sensibles,  demeuraient,  pour  Vincent  de  Beauvais  comme 
pour  nous,  des  mystères  impénétrables,  dont  on  n'a  point  encore 
donné  des  explications  claires  el  évidentes. 

Après  avoir  rapporté  les  opinions  des  philosophes  et  leurs  expli- 
i  a  lions  plus  ou  moms  empreintes  de  péripatétisme,  Vincent  de 
Beauvais   s'en    Uni  pour  le  moment  aux  deux  explications  sur- 
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vantes,  que  nous  transcrivons  en  français  pour  les  rendre  plus 
compréhensibles. 

«  1°  L'âme  sensible,  l'âme  douée  de  La  faculté  de  sentir,  per- 
çoit les  formes  sensibles,  sans  compréhension  de  la  matière  de 

ces  formes  :  et  il  n'en  esl  ainsi  que  parce  que  la  matière  est  ex- 
trinsèque à  l'essence  de  l'âme,  tandis  que  les  formes  son!  dans 
son  essence.  Or,  toul  être  qui  perçoit  les  choses  par  lui-même, 
les  perçoit  sans  intermédiaire  entre  lui  et  l'objet  perçu  ;  telle  est 
la  substance  de  l'âme,  qui  est  simple,  et  en  qui  la  forme  de  tou- 
tes choses  esl  l'âme  même.  L'âme  perçoit  donc  toutes  les  formes 
parla  forme  môme  de  sa  propre  essence.  Or,  L'impression  ne  se 
fait  que  par  l'application  de  ce  qui  la  produit  à  l'être  en  qui  elle 
est  produite;  mais  la  sensibilité  et  l'intellect  ne  s'appliquent  qu'à 
la  forme  sensible  et  intelligible;  l'intelligence  et  l'âme  ne  perçoi- 
vent donc  les  choses  que  par  leurs  formes  (sensibles  et  intelligi- 
bles), et  elles  ne  s'unissent  probablement  qu'avec  ces  formes,  à 
cause  de  la  similitude  et  de  la  convenance  que  ces  formes  ont 
avec  elles  en  général. 

»  C'est  pourquoi,  de  même  qUe  la  matière  première  est  une 
puissance  capable  de  recevoir  toutes  les  formes  sensibles ,  ainsi 
l'âme  est  une  puissance  capable  de  recevoir  toutes  les  formes  in- 
telligibles. Si  donc  nous  prenez  en  vous-mêmes  les  choses  sensi- 
bles en  exemples  des  choses  intelligibles,  il  vous  sera  facile  de 
vous  représenter  par  l'imagination  les  choses  intelligibles.  Enfin, 
puisque  l'intelligence  n'a  pas  en  soi  une  l'orme  propre,  et  qu'elle 
perçoit  toujours  toutes  les  formes;  il  s'ensuit  nécessairement  que 
les  formes  de  toutes  choses  sont  ses  formes  à  elle-même.  Or,  tou- 
tes les  formes  ont  pour  sujet  la  quantité,  et  la  quantité  a  pour 
sujet  la  substance;  et  de  même  que  la  figure  est  la  fin  de  la  forme 
de  la  quantité,  sa  limite  et  son  enveloppe,  de  même  la  science 
est  la  fin  de  la  forme  de  l'intelligence,  et  la  limite  qui  la  circons- 
crit de  toutes  parts  (1).  » 

Ce  passage  est  fécond  en  enseignements.  Il  signifie  :  1°  que, 
comme  le  dit  Salomon,  l'homme  porte  gravée  dans  son  esprit 
l'image  du  monde  même;  2°  que  les  formes  du  monde  sont 
abstraites  et  purement  intelligibles;  3°  qu'elles  sont  l'objet  pro- 
pre de  l'intelligence;  4°  que  l'intelligence  les  perçoit  directement 
au  moyen  des  sens;  5°  que,  pour  expliquer  la  perception  seiw- 

(i)-Speeul.  naturel.,  Mb.  XXV,  cap.  m. 
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blé,  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  aui  images  intermédiaires 
entre  le  sujel  et  l'objel  de  la  perception;  6°  <ju'ii  est  dans  la  na- 
ture de  l'âme  de  connaître  ces  formes  intelligibles  des  objets 
matériels  qu'elle  permit  par  les  sens,  comme  il  Ml  de  La  nature 
des  objets  matériels  rt  sensibles  d'être  perçus  par  l'âme  intelli- 
gente, par  le  moyen  des  sens. 

Avec  oo  peu  d'attention,  on  trouve  aussi  dans  cette  explication 
bout  aristotélicienne  uo  reflet  de  L'idéalisme  transcendantal  d' Aris- 
tote.  Car,  d'après  le  passage  cité,  les  foïirnesde  la  matière,  qui, 
sans  elles,  n'est  qu'en  puissance  et  non  eu  acte  ou  en  réalité, 
sont  aussi  les  Lûmes  sensibles  et  rationnelles  de  l'âme,  sont  l'àme 
même  en  tant  que  sensible  et  raisonnable  :  et  de  même  que  la 
matière  première  n'est  qu'une  puissance  capable  de  recevoir  tou- 
tes les  formes  corporelles;  ainsi  l'Aine,  d'après  ce  même  passage, 
n'est  qu'une  puissance  capable  de  percevoir  ces  formes  parles 
sensations  et  la  raison. 

Tel  est  le  premier  degré  de  la  connaissance  de  l'âme  unie  à  des 
organes  sensibles. 

«  2°  L'âme  discerne  les  variétés  innombrables  des  saveurs,  des 
odeurs,  des  sons,  des  formes,  et,  en  toutes  ces  choses,  elle  désire 
(appétit)  celles  qui  sont  conformes  à  la  nature  de  son  corps;  eHe 
fuit  celles  qui  lui  sont  contraires;  elle  s'éloigne  de  ces  sensations 
dans  certains  temps,  et  elle  rappelle  en  foule  et  retourne  de  bien 
des  manières  leurs  mouvements  et  leurs  impressions,  réparant, 
pour  ainsi  dire,  dans  certains  loisirs  ou  intervalles  réguliers  et 
périodiques,  les  images  des  choses  qu'elle  a  perçues  par  les  sens. 
Mais  lorsqu'elle  veut  concevoir  et  comprendre  les  choses  divines, 
ou  la  Divinité,  ou  elle-même,  et  considérer  ses  propres  facultés 
ou  énergies,  elle  s'abstrait  de  tous  les  sens  de  son  corps,  elle  ne 
se  considère  qu'avec  l'esprit  et  la  raison,  ei  ne  s'élève  jusqu'à  Dieu 
que  par  la  contemplation. 

»  Alors  Dieu  descend  vers  l'âme  par  la  révélation  et  l'inspira- 
tion divine:  car  la  méditation  est  l'investigation  studieuse  d'une 
Vérité  cachée,  et  la  eontemplatio»,  la  joyeuse  admiration  d'une 
Vérité  clairement  perçue;  or,  Dieu  illumine  l'àme  par  la  révéla- 
tion, afin  qu'elle  connaisse  la  vérité,  et  l'inspiration  divine  l'en- 
flamme, afin  qu'elle  l'aime  et  s'\  complaise.  Les  sens  sont  seule- 
ment l'instrument  ou  l'organe  de  la  sensibilité  et  le  principe  de 
l'imagination:  la  sensation  engendre  donc  l'imagination;  l'imagi- 
nation produit  la  pensée;  de  la  pensée  vient  la  méditation;  la  nié- 


DE   L'AMK   HUMAINK.  !!»•'> 

ditation  aiguise  l'esprit  [ingenium);  L'esprit  excite  La  raison;  La 
raison  amène  l'entendemeal  ou  l'intellect;  celui-ci  conduit  a  l'in- 
telligence; l'intelligence  à  la  contemplation;  la  contemplation 
admire  la  vérité  elle-même,  et  la  charité  on  famouï  lait  <|u'elle 
se  délecte  dans  la  vérité  et  qu'elle  y  trouve  son  bonheur. 

»  La  sensation  est  une  passion  ou  affection  de  L'âme  dans  le 
corps,  provenant  de  qualités  qui  ne  sont  point  en  elle,  mais  hms 
d'elle;  l'imagination  est  la  puissance  par  laquelle  l'aine  reconnaît 
les  formes  des  choses  corporelles,  même  pendant  leur  absence  et 
sans  sensation  extérieure  ;  la  pensée  est  l'occupation  de  l'esprit 
sur  une  chose  quelconque;  -la  méditation  est  la  pensée  réfléchie 
ou  continue,  recherchant  le  mode,  la  cause  et  la  raison  des  choses 
auxquelles  on  pense;  l'esprit  ou  le  génie  est  une  puissance  na- 
turellement innée  à  l'âme,  et  pouvant  reconnaître  le  vrai  par 
elle-même  ;  la  raison  est  une  puissance  supérieure  de  l'âme,  par 
laquelle  elle  discerne  et  juge  toutes  choses,  mais  surtout  quand 
elle  s'applique  avec  ardeur  aux  choses  spirituelles,  et  qu'elle  con- 
serve en  elle-même  l'image  de  la  Divinité;  l'intellect  est  la  per- 
ception des  choses  qui  existent  véritablement;  l'intelligence  ne 
s'applique  qu'aux  principes  des  choses,  c'est-à-dire  à  Dieu,  aux 
idées,  à  la  matière  première  (bhr,)  et  à  la  connaissance  certaine 
et  purement  intellectuelle  et  intelligible  des  existences  corpo- 
relles (1).  » 

Ces  notions  psychologiques  sont  d'une  grande  justesse.  Notre 
âme  et  ses  facultés  se  forment  et  se  développent  dans  les  sens  et 
par  les  sens,  et  s'en  distinguent  cependant  comme  le  principe  pen- 
sant est  distinct  de  l'instrument  de  la  pensée.  Toute  connaissance 
par  les  sens  et  les  sensations  est  impossible  sans  l'intervention 
de  l'âme  intelligente  et  raisonnable,  et  sans  l'élément  intelligible 
et  rationnel  dans  le  sujet  et  l'objet  de  la  connaissance.  On  con- 
çoit alors  que  les  sensations,  ainsi  composées  de  spirituel  et  de 
sensible,  puissent  devenir  pensées,  conceptions,  idées  de  l'ordre 
le  plus  élevé,  en  passant  par  divers  degrés,  l'imagination,  le 
génie,  l'intelligence,  la  raison  pure,  jusqu'à  ce  que  l'âme  arrive 
à  la  contemplation  des  purs  intelligibles,  savoir  l'essence  divine, 
les  idées  divines  et  éternelles,  les  principes  et  les  causes,  qui  sont 
l'objet  propre  de  la  sagesse  et  de  la  philosophie. 

(1)  Specul.  natural.,  lib.  XXV,  cap.  iv. 
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ARTICLE  III. 

DES  FACULTÉS  KT   DES  OPÉRATIONS  INTELLECTUELLES  ET  RATIONNELLES. 

Vincent  de  Béarnais  insiste  longuement  sur  l'analyse  de  toutes 
tes  facultés  de  l'âme  humaine,  toujours  dans  le  but  de  montrer 
sa  distinction  d'avec  la  matière  même  organisée,  et  son  incontes- 
table supériorité  sur  l'Ame  animale.  11  nous  décrit,  avec  un  grand 
soin,  toutes  ces  facultés,  depuis  les  plus  huinbes  et  les  plus  élé- 
mentaires, jusqu'au!  plus  relevées  et  aux  plus  sublimes.  Il  veut 
que  nous  les  considérions  comme  des  degrés  par  lesquels  l'Ame 
peut  s'élever  jusqu'aux  plus  hautes  conceptions  et  jusqu'à  Dieu 
même,  principe  de  toute  vérité,  de  toute  bonté,  de  toute  félicité. 
On  voit  qu'il  avait  lui-même  disposé  dans  son  cœur  ces  admira- 
bles ascensions  de  son  âme  vers  la  Divinité.  Aussi,  comme  il  s'ap- 
plique a  nous  faire  connaître  à  fond  l'excellence  de  la  nature 
humaine,  ainsi  que  la  beauté  toute  divine  de  notre  âme  ! 

«  De  même  que  le  monde  visible  est  composé  de  cinq  éléments 
et  de  cinq  régions,  la  terre,  l'eau,  l'air,  l'étirer  et  le  ciel  empyrée, 
ainsi  l'âme  exilée  dans  ce  petit  monde,  qu'on  appelle  son  corps, 
peut  s'élever  progressivement  jusqu'à  la  sagesse  et  jusqu'à  Dieu 
même  par  cinq  facultés  principales,  les  sens,  l'imagination,  la 
raison,  l'entendement,  l'intelligence. 

»  Car  lorsque  nous  voulons  nous  élever  des  choses  de  l'ordre 
inférieur  à  celles  du  monde  supérieur,  la  sensation  vient  la  pre- 
mière, ensuite  l'imagination,  puis  la  raison,  l'entendement  et 
l'intelligence.  Au  suprême  degré  de  cette  ascension  de  l'âme,  est 
la  piété,  la  sagesse,  Dieu  même  ;  car  la  piété  est  la  sagesse  de 
l'homme,  et  la  suprême  sagesse  est  Dieu  lui-même. 

»  La  sensibilité  est  cette  faculté  de  l'âme  qui  perçoit  les  for- 
mes 1)  corporelles  des  choses  corporelles;  l'imagination  est  cette 
faculté  de  l'âme  qui  perçoit  les  formes  corporelles  des  choses 
corporelles,  mais  absentes.  Car  la  sensation  perçoit  les  formes  dans 
la  matière,  et  l'imagination,  hors  de  la  matière;  et  cette  faculté  de 
percevoir  les  formes,  s'exerçant  sur  les  objets  extérieurs,  s'appelle 
sensation;  exercée  dans  l'intimité  de  l'Ame,  elle  s'appelle  imagi- 

(1)  Ce  mot  forme  signifie  tous  les  modes  d'être  en  général,  toutes  les 
«jualités  et  toutes  les  propriétés  que  l'on  peu!  percevoir  dans  les  objets 
de  la  connaissance. 
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nation.  L'imagination  provient  «lune  de  la  sensation,  et  elle  en 
subii  toutes  les  variations  e1  les  vicissitudes. 

»  L'âme  perçoit  beaucoup  de  choses  par  les  sens  de  son  corps  : 
mais  elle  <mi  conçoit  aussi  un  grand  nombre  par  l'imagination  ou 
la  puissance  phantastique.  Elle  s'étend,  se  meut,  s'arrête  ou 
S'agite  comme  les  tlots  de  la  mer,  pénètre  partout  el  embrasse 
tout,  sans  sortir  d'elle-même  ;  mais  c'est  en  elle-même,  comme 
dans  un  espace  immense,  qu'elle  accomplit  toutes  ses  évolutions 
et  ses  pérégrinatioris;  elle  ne  sort  pas  d'elle-même  pour  aller  vers 
les  objets,  mais  elle  se  les  représente  par  une  sorte  de  puissance 
attractive  {tractai 'ibus  suis). 

»  L'âme  a,  en  effet,  en  elle  une  espèce  d'étendue  en  longueur, 
largeur  et  hauteur  ou  profondeur;  car,  par  la  charité,  elle  embrasse 
en  elle  Dieu  et  tous  les  fidèles  ;  par  la  méditation,  elle  comprend 
toutes  les  choses  que  Dieu  a  opérées  depuis  le  commencement  du 
monde  pour  notre  salut;  par  la  contemplation,  elle  s'élève  jus- 
qu'aux choses  célestes  et  divines. 

»  La  raison  est  cette  faculté  qu'a  l'âme  de  percevoir  la  nature 
des  choses  corporelles,  leurs  formes,  leurs  différences,  leurs  pro- 
priétés, leurs  accidents  ;  elle  perçoit  aussi  toutes  les  choses  incor- 
porelles, non  hors  des  corps,  si  ce  n'est  leur  substance  ;  car  la 
nature  des  corps,  par  laquelle  tout  corps  est  un  corps,  est  elle- 
même  incorporelle,  et  ne  saurait  être  un  corps  quelconque. 

»  L'intellect,  ou  l'entendement,  est  cette  faculté  de  l'âme  qui 
perçoit  les  choses  invisibles  (pour  les  sens),  comme  les  anges,  les 
démons,  les  âmes  et  tout  esprit,  créé. 

»  L'intelligence  est  cette  puissance  de  l'âme  qui  s'applique 
immédiatement  à  Dieu  :  car  c'est  elle  qui  conçoit  la  vérité  su- 
prême et  vraiment  immuable. 

•  Ces  trois  dernières  facultés,  la  raison,  l'entendement,  l'intelli- 
gence, sont  souvent  prises  pour  une  seule  et  même  faculté,  dési- 
gnée en  général  par  ces  mots  :  raison,  rationalité,  intelligence. 
ou  par  ceux-ci,  faculté  de  connaître,  puissance  intellectuelle  ou 
raisonnable  (1).  » 

La  considération  des  facultés  sensibles  de  l'âme  humaine  nous 
amène  naturellement  à  l'étude  des  facultés  mentales.  Ces  deux 


(1)  Vincent  de  Beauvais,  Specul.  natural.,  lit».  XXV,  cap.  u.  Ce 
long  passage  est  de  Hugues  de  Saint-Victor,  De  anima  et  spiritu,  cité 
là  même.  —  Voy.  aussi  Specul.  natural.,  lib.  XXIII,  cap.  xxv. 
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sortes  de  facultés  sont  unies  dans  l'homme  d'une  manière  si  in- 
time, que,  toutes  différentes  qu'elles  sont,  elles  paraissent  con- 
fondues,  et  eroe  plusieurs  se  -<-ni  imaginés  faussement  qu'elles 
étaient  au  fond  tout  à  l'ait  les  mêmes.  Si  l'on  ne  considère,  en 
effet,  dans  l'homme  que  son  unité  de  nature  et  son  identité  per- 
sonnelle, i]  sera  très  diffidle  de  définir,  d'une  manière  précise,  la 
limite  qui  sépare  la  perception  rationnelle  de  la  perception  sen- 
sible, et  de  faire  la  part  de  l'esprit  et    des  genSj  de  La   raison  et  de 

l'imagination,  dans  le  phénomène  de  la  connaissance  humaine  (1). 
Cependant  il  ne  peut  venir  à  l'esprit  de  personne  de  confondre 

la  pensée  avec  la  sensation,  ni  l'ai aisoonaMe  avee  l'âme  sen- 

sil.ie.  Par  l'âme  sensible,  L'homme  est  à  l'image  de  l'animal, dans 

les  instincts  duquel  on  découvre,  avec  peine,  les  vestiges  obscurs 
6t  incertains  de  la  sagesse  divine;  par  l'âme  raisonnable,  l'homme 
est  fait  à  L'image  el  ressemblance  de  Dieu,  image  \i\ante  de  sa 
puissance,  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté. 

L'homme,  par  son  âme,  ressemble  d'autant  plus  au  Père,  qu'elle 
a  plus  d'être  et  de  perfection;  d'autant  plus  au  Fils,  qu'elle  a  plus 
de  raison  et  qu'elle  se  connaît  mieux  elle-mènie  ;  d'autant  plus  au 
Saint-Esprit, qu'elle  s'aime  davantage,  elle,  Dieu  et  toutes  choses, 
d'une  manière  conforme  à  l'ordre  raisonnable  et  à  l'excellence 
hiérarchique  des  êtres  qu'elle  doit  aimer.  Nous  avons  développé 
ailleurs  cette  image  de  Dieu  et  de  la  Trinité  dans  L'âme  hu- 
maine (2). 

Il  n'en  esl  donc  pas  de  la  connaissance  par  la  raison  ei  l'âme 
raisonnable  comme  de  la  connaissance  par  les  sens  seuls,  ou  par 
l'imagination  seule.  Il  n'en  est  pas  non  plus  de  l'imagination, 
simple  représentation  des  objets  sensibles  OU  de  leurs  images 
[itnaginatio,  ycmaaux),  comme  de  l'imagination  considérée  comme 
faculté  de  concevoir*  d'imaginer,  d'inventer  des  idées  ou  de  se  re- 
présenter les  objets  par  leurs  idées  [eœcogitatio,  vis  eœcogitatwa 
su/  imaginativa). 

En  effet,  parles  sens  et  l'imagination  phanlastique,  par  la  repré- 

(1)  Sprrul.  iia/inal..  iil>.   WYII.  cap.  i.  u,  \\n  :  De  virihus  aniline 

quaa  Ii.iIh'I  quoad  se...  De  confusione  et  varietate  virium  anima»...  Qua- 
liter  duœ  partes  rationis  (superior  el  inferior,  intellectus  et  sensationes) 
pertinenl  ad  scientiam  el  sapientiam...  Qnomodo  ex  ipso  intuitu  verita- 
Ms  in  mante  fonnalur  imago  Trinilalis... 

(2)  \oy.  Vrrurr*  de  la  tjïiritutililr  de  l'âme;  image*  de  la  Ihrwite 
et  de  la  Trinité  danx  l'âme,  dans  co  \oliimc 
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sentaiion  des  objets  au  moyen  de  leurs  images  <>u  de  tours  appa- 
rences sensibles,  l'homme  n'a  que  des  sensations  ci  ne  perçoit 
que  des  objets  et  des  phénomènes  physiques  qui  affectenl  s,-i 

propre  existence  :  jusque-là  il  ne  diffère  pas  do  l'animal.  Par  la 
raison,  l'homme  permit  1rs  idées  divines  et  éternelles,  les  vérités 
nécessaires  et  absolues,  ipi  i  ne  tombent  passons  les  sens;  et  il 
connaît  les  objets  sensibles  dans  leurs  rapports  avec  leur  idée 
intelligible,  leurs  lois,  leurs  causes,  leurs  principes,  qui  échap- 
pent aussi  aux  perceptions  des  sens. 

Les  notions  rationnelles,  nécessaires,  universelles,  éternelles, 
sont  l'objet  propre  de  l'intelligence,  le  principe  du  bien  penser 
et  du  bien  agir,  la  règle  de  nos  jugements  et  de  nos  détermina- 
lions,  la  lumière  que  nous  devons  porter  dans  nos  investigations 
philosophiques  et  dans  toute  notre  conduite. 

Si  nous  suivons  les  lumières  de  cette  partie  supérieure  de 
notre  Ame,  nous  allons  à  la  sagesse,  à  la  perfection,  au  bonheur  : 
si  nous  suivons  les  suggestions  qui  nous  viennent  de  ses  facultés 
inférieures,  de  ses  facultés  organiques,  par  lesquelles  on  s'attache 
aux  choses  sensibles,  aux  illusions  de  l'imagination,  objets  de 
disputes  cl  de  \aines  opinions  parmi  les  hommes:  c'est  alors  que 
nous  inclinons  vers  le  mal,  la  corruption,  le  vice;  en  termes 
philosophiques;  vers  l'ignorance  et  la  science  des  apparences, 
vers  l'amour  des  faux  biens,  qui  n'engendrent  que  la  dégradation 
et  la  mort  (1). 

A  mesure  que  nous  avançons  dans  cette  analyse  des  facultés 
de  l'Ame  humaine,  nous  nous  confirmons  dans  la  conviction  de 
la  prééminence  de  la  raison  et  de  sa  distinction  d'avec  la  sensa- 
tion :  résultat  important  et  difficile  à  obtenir,  quand  ce  n'est  pas 
déjà  un  sentiment  intime  et  profond,  donné  par  la  nature  ou  par 
l'éducation. 

En  effet,  à  cause  de  l'intime  union  de  l'âme  et  du  corps,  la 


(t)  Specul.  natural.,  lib.  XXVII,  cap.  iv-xxxi  :  De  verbo  mentis, 
id  est,  cogita tioiïe...  De  verbi  nostri  ad  Patris  Verbtlm  similitudine... 
De  cogitalivà  et  ëxcogitativâ  x irtute...  Q\iôd  ëxcogitativâ  et  imagina- 
tiya  virtus  differt  ab  imaginations. .  De  memorià  Dei  naturalilcr  infixâ 
menti  humaine...  De  judicio  mentis  secundum  ventatis  regulam,..  De 
rationc...  De  duplicj  rationis  portione...  Rationis  est  judicare  de  istis 
corporalibus  secundum  rationes  incorporales  et  sempiternas...  Saint 
Aug.,  De  Trinit.,  lib.  Il  :  Qualiter  ratio  per  inferiorem  sut  partem  in- 
clinât ad  culpam... 
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perfection  des  sens  el  des  organes  contribue  singuUèremenl  à  la 
perfection  de  la  raison  el  de  L'intelligence  :  cependant  penser  n'est 
pas  la  même  chose  que  sentir;  il  ne  faut  pas  confondre  la  raison 
avec  la  sensation;  il  n'y  a  pas  une  solidarité  absolue  entre  les  dé- 
veloppements de  l'une  et  le  perfectionnement  il»1  l'autre.  Car,  si  la 
raison  de  l'homme  ne  s'exerçait  que  par  Les  sens  el  Leurs  organes, 
il  ne  connaîtrai!  que  les  choses  sensibles  et  matérielles,  avec  leurs 
caractères  de  contingence,  de  variabilité,  de  particularité,  d'im- 
perfection et  de  limite;  il  ae  voudrait  e1  ne  pourrait  faire  que  ce 
à  quoi  l'inclinent  ses  sens,  les  instincts  el  les  appétits  qui  Leur 
sont  propro. 

or.ii  est  d'expérience  qu'outre  les  objets  sensibles,  l'homme 
connaît  les  règles  absolues  «lu  vrai,  du  bon,  du  beau,  du  parfait; 
le>  idées  divines  el  éternelles,  qui  sont  la  lumière  de  la  raison  et 
de  L'intelligence;  les  vérités  nécessaires  el  immuables,  qui  sonl 
la  tonne  de  nos  connaissances  el  de  nos  jugements;  les  tonnes 
idéales  el  intellectuelles  des  choses  physiques  elles-mêmes,  sans 
lesquelles  nous  ne  pourrions  pas  les  connaître  intelligiblement 
ni  en  avoir  la  science. 

H  est  également  certain  que  L'homme  ne  fait  pas  invariable- 
meiil  tout  ce  à  quoi  l'inclinent  ses  sens  el  ses  instincts;  qu'il  les 
commande,  qu'il  les  dirige,  qu'il  les  réprime,  qu'il  leur  résiste, 
au  nom  de  la  raison  et  de  La  conscience,  ou  du  moins  par  calcul 
ou  parmi  sentiment  de  justice  ou  d'honnêteté  naturelle. 

Les  idées  abstraites,  qui  sont  l'objet  propre  de  la  raison  el  île 
l'intelligence,  sont  de  trois  sortes  : 

1°  Les  idées  abstraites  métaphysiques,  purement  mentales  el 
idéales,  purs  produits  de  la  raison  pure,  indépendantes  de  toute 
condition  de  temps,  d'espace,  de  matière  et  de  forme  sensible  : 

telles  sont  toutes  le-,  initions  de  pure  raison,  les  axiomes  des  scien- 
ces, i,.s  vérités-principes  évidentes  par  elles-mêmes,  les  idées 
divines  el  éternelles  de  vrai,  de  bon,  de  beau,  de  saint,  de  juste. 
L'idée  de  Dieu  el  L'idée  de  L'Âme,  etc.,  etc. 

•2°  Les  idées  abstraites  mathématiques,  indépendantes  de  la 
matière  mais  non  .les  formes  imaginaires,  sensibles  ou  maté- 
rielles; ces  formes,  comme  ces  idées,  sonl  cependant  rationnelles, 
éternelles,  et  \èrilahlenionl  abstraites  en  elles-mêmes  et  par  elles- 
mêmes  :  telles  sont  le  point,  la  Ligne,  la  surface,  le  solide,  le 
cercle,  la  sphère,  toutes  les  figures  géométriques,  l<>  nombre,  la 
Rrandeur,  les  propriétés  des  nombres,  des  quantités,  des  figures, 
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leurs  rapports  et  leuirs  combinaisons,  les  notions  de  temps,  d'es- 
pace, de  force,  etc.,  etc. 

3°  Les  idées  abstraites  -physique»,  inhérentes  à  la  matière  el 
aux  corps,  perçues  par  les  sens  el  l'imagination,  abstraites  et  con- 
çues intelligiblement  par  la  raison  dans  leur  notion  rationnelle 
et  éternelle  :  telles  sont  les  idées  de  lieu,  de  grandeur,  de  forme 
géométrique,  d'élément,  de  mouvement,  de  chaleur,  de  subs- 
tance matérielle,  de  matière  el  de  forme,  de  propriétés,  de  qua- 
lité, de  rapport,  de  proportion,  de  beau  naturel  ou  esthéti- 
que, etc.,  etc.. 

11  y  a  donc  des  idées  abstraites,  parce  qu'elles  sont  par  elles- 
mêmes  distinctes  de  toute  matière,  de  toute  sensation;  des  idées 
abstraites  de  la  matière  et  des  sens,  mais  non  de  toute  forme  ma- 
térielle et  sensible,  représentée  au  moins  par  l'imagination;  des 
idées  abstraites  de  la  matière  et  des  formes  matérielles,  non  réel- 
lement, puisque  ce  sont  des  idées  physiques,  mais  par  la  puis- 
sance abstractive  de  l'imagination  et  de  la  raison,  quand  elles 
veulent  les  considérer  intellectuellement.  Les  idées  peuvent  donc 
être  abstraite»  dans  plusieurs  sens  bien  différents. 

C'est  pour  n'avoir  pas  fait  attention  à  toutes  ces  différences  et 
à  la  nature  intime  de  toutes  ces  idées,  que  les  sensualistes  et  les 
matérialistes  se  sont  imaginés  faussement,  que  toutes  les  idées 
abstraites  venaient  des  sens  par  voie  de  généralisation  et  d'abstrac- 
tion, et  que  toutes  nos  idées  et  nos  connaissances  n'étaient  origi- 
nairement que  des  sensations  et  des  images,  un  pur  produit  de 
notre  entendement  considéré  comme  l'ensemble  de  toutes  nos 
facultés  vitales  et  sensibles.  Or,  il  est  ('vident,  par  tout  ce  qui 
vienl  d'être  dit  :  1°  qu'il  y  a  des  idées  abstraites,  indépendantes 
de  toutes  formes  sensibles  et  de  toute  généralisation  opérée  sur 
les  notions  particulières;  2°  que  notre  esprit  ne  pourrait  même 
pas  généraliser  et  abstraire,  s'il  n'avait  pas  par  lui-même,  et  in- 
dépendamment des  sensations,  les  idées  abstraites,  les  formes 
mêmes  de  l'abstraction  et  de  la  généralisation  (1). 

(i)  Specul.  natural,  lib.  XXVII,  cap.  \xu...:  De  diversis  acceptio- 
nibus  et  offices  rationis...  De  virtute  intellectivà...  De  duplici  ejus 
essentià,  intellectus  et  sensus.  De  differentiâ  et  conveiuentià  intellec- 
tus et  sensûs...  Qualiter  à  sensu  juvatur  intellectus...  De  organo  vis 
inlellectivse...  De  multiplici  objeelo  ejusdem  et  forma  ru  m  abstrac- 
lione...  De  ordine  abstractionis  forma?  corporahs...  Quis  sit  verissimus 
modus  abstractionis...  De  différentes  apprehensionis  secundùm  diffe- 
rentiam  abstractionis... 
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Quiconque  considérera  attentivement  eomaMl  ta  idées  soni 
dans  le  principe  pensant;  commenl  elles  se  distinguent  des  sen- 
sations,  des  objets  sensibles  el  de  leurs  formes  imaginaires;  com- 
ment, par  elles,  le  principe  vivant,  sentant,  pensant,  qui  est  es 
non-.,  s'élève  au-dessus  des  sens,  des  sensations,  des  biens  maté** 
ncls  ci  de  imis  les  objets  sensibles;  commenl  enfin,  par  la  science 
"'i  laconceptioB  des  idées,  l'âme  se  rapproche  de  Dieu,  son  créa- 
leur,  l'Être  infiniment  parfait,  et  devient  one  sorte  d'esprit  divin, 
par  sa  partie  la  plus  sublime,  mens  divimor:  quiconque,  dis-je, 
considérera  toutes  ces  choses,  s'estimera  davantage  lui-même;  il 
recouvrera,  s'il  l'a  perdu,  le  sentiment!  et  le  souvenir  da  sa  noble 
origine;  il  ne  s'assimilera  pa>.  dans  ses  pensées,  ses  sentiments, 
sa  conduite,  aux  animaux  sans  raison,  bornés  à  la  vie  des  sens; 
il  aura  toujours  présentes  à  son  esprit  la  suréminente  dignité  de 
son  .une,  si  spiritualité,  son  excellence,  son  immortalité,  son 
assimilation  à  Dieu,  en  «'efforçant  de  l'imiter  autant  que  pos- 
sible. 

Si  l'homme  était  bien  convaincu  de  toutes  ces  pensées,  dit  un 
ancien  philosophe,  jamais  il  ne  ferait  rien  qui  lui  indigne  de  lui; 
il  serait  maître  de  ses  sens,  de  ses  appétits,  île  ses  instincts;  il  ne 
se  laisserait  pas  dominer  par  ses  affections  et  ses  passions;  i! 
ferait  toujours  ce  qui  est  conforme  à  la  vérité  et  au  bien.  Car  la 
raison  et  l'intelligence  ne  sont  point  séparées  de  la  substance  de 
l'âme,  soni  l'âme  même  considérée  connue  principe  de  la  vie  or- 
ganique  et  de  la  vie  de  l'esprit,  l  ne  conduite  raisonnable  et  une 
conduite  vertueuse  ont  toujours  été  regaidées  comme  une  seule 
et  même  chose,  on  du  moins  connue  étant  la  conséquence  l'une 
de  l'autre.  C'est  pourquoi  la  raison,  prise  en  général,  n'est  pas 
une  faculté  particulière  ni  une  faculté  attachée  à  un  organe  par- 
ticulier ;  non  :  elle  n'est  pas  non  plus  l'acte,  m  le  Complément,  ni 
l'entéléchie  d'aucune  partie  du  corps;  mais  elle  anime,  éclaire 
et  dirige  toutes  les  facultés,  soit   du   corps,  soit  de  l'àme;  elle  les 

perfectionne  tontes. 

Donc  le  premier  soin  de  l'homme  doit  être  de  cultiver  la  raison, 
les  idées,  la  sagesse,  la  science,  la  sainteté,  la  justice,  la  vertu; 
puisque  c'est  par  elles  qu'il  se  rapproche  de  l'infinie  perfection, 
c'est-à-dire  de  Dieu  même. 

De  là  les  facultés  secondaires  de  l'âme  el  leurs  opérations  va- 
riées a  l'infini  :  l'attention,  la  spéculation,  la  réflexion,  la  compa- 
raison, l'association  des  idées,  le  jugement,  le  raisonnement, 
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l'invention,  etc.,  etc.  De  là  aussi  tes  opérations  du  cœur,  de  la 
volonté,  du  libre  arbitre,  de  toutes  les  facultés  actives  h  passives 
de  l'âme  humaine.  Ces  facultés  et  ces  opérations  de  la  raison  el 
delà  volonté,  se  combinant  avec  le  réceptible,  l'irascible  el  le 
concupiscible,  donnent  lieu  à  une  multitude  d'antres  puissances 
et  opérations  de  l'àme  plus  ou  moins  complexes,  el  qui  sont  bon- 
nes ou  mauvaises,  selon  qu'elles  sont  réglées  ou  non  réglées 
d'une  manière  conforme  aux  lois  éternelles  de  l'ordre  et  de  la 
raison  (1). 

C'est  Vincent  de  Béarnais  qui  rattache  à  la  raison  toutes  les  In- 
cultes mentales,  la  volonté,  la  liberté,  la  conscience,  le  jugement, 
la  mémoire,  l'intelligence,  l'esprit  de  recherche  el  d'invention, 
l'exercice  et  le  gouvernement  de  toutes  nos  facultés.  Toutes  dé- 
coulent, en  effet,  de  la  raison,  la  supposent,  sont  dirigées  par 
elle  ou  doivent  être  soumises  à  ses  lois  ;  car  Dieu  a  remis  entre  les 
mains  de  l'homme  la  plénitude  de  la  raison  et  de  son  conseil;  il 
lui  a  donné  la  faculté  de  faire  ou  de  ne  pas  faire;  il  L'a  rendu 
maître  de  ses  destinées. 

Toutefois,  que  l'homme  ne  s'enorgueillisse  pas  de  ces  magnifi- 
ques prérogatives;  car,  de  même  qu'il  n'a  pu  se  donner  l'existence, 
il  n'a  pu  se  donner  la  raison,  la  volonté,  la  Liberté,  ni  ses  autres 
facultés  essentielles;  il  les  a  reçues  originairement  de  Dieu,  avec 
l'être  et  la  vie.  Bien  plus  ,  comme  cause  première  et  universelle, 
Dieu  est  encore  la  source  primordiale  et  le  premier  principe  de 
nos  idées,  de  nos  bons  mouvements,  de  toutes  nos  volontés  ver- 
tueuses el  légitimes.  Ce  qu'il  ne  faut  point  entendre  dans  ce  sens 
panthéiste  que  Dieu  est  tout,  pense  tout,  fait  tout  en  nous. 

Car,  de  même  que  Dieu  est  la  cause  de  tous  les  êtres,  sans  être 
pour  cela  leur  être  tout  entier;  ainsi  il  est  le  principe  de  toute 
lumière  intellectuelle  et  intelligible,  sans  être  pour  cela  l'intellect 
universel,  unique ,  comme  l'enseignait  Averrhoès ,  philosophe 
arabe;  doctrine  que  Vincent  de  Beauvais  repoussait  formelle- 
ment. 

De  même  donc  que  L'homme  a  une  existence  et  une  intelli- 
gence distinctes  de  celles  de  Dieu,  il  a  aussi  une  volonté  et  une 
liberté  qui  lui  appartiennent  eh  propre,  et  qui  se  distinguent  de 


(t)  Specul.  natxral.,  lib.  XXVII s  cap.  xx...  xxvi...  i.xxxn...  :  Dp 
diversis  acooptionibus  et  officiis  rationis...  De  viribus  mntivis  ratiooa- 
bilibus,  et  primo  de  volontate. 
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l'intelligence  el  de  la  volonté  divines,  L'homme  es!  donc  libre;  il 
n  Sun  libre  arbitre,  el  Dieu,  en  le  créant,  en  lui  donnant  des  lois. 
en  le  soumettant  aux  lois  générales  de  la  création,  en  l'aidanl  à 
accomplir  ses  destinées,  ne  lui  ôte  pas  sa  liberté,  ni  sa  volonté 
propre,  ni  sa  raison  personnelle,  ni  son  existence  individuelle  l  . 
Vincenl  de  Beauvais  se  contente  d'établir  ces  doctrines.  Quant 
aux  objections  auxquelles  elles  oui  donné  lieu,  et  qui  onl  été  vic- 
torieusement réfutées  par  sainl  Augustin  el  saint  Anselme,  Vin- 
cent de  Beauvais  se  borne  à  citer  de  longs  extraits  *  l  «  *  ces  deux 
philosophes,  docteurs  <l<  l'Eglise.  1!  ne  nous  paraît  pas  utile  de 
reproduire  ici  ces  citations  2}. 

ARTICLE  IV. 

I)F    LA    VEILLE    ET    ni     SOMMEIL;   DES    RÊVES   BT    DKS    BORGES; 
1)1     SOMNAMBULISME    ET    DES    VISIONS. 

appendice.] 

Toutes  uos  facultés  mentales  et  organiques  sont  sujettes  à  des 
alternatives  el  à  des  vicissitudes  :  1rs  unes  régulièreset  naturelles, 
comme  la  veille  e1  le  sommeil;  les  autres  irrégulières  el  acciden- 
telles, comme  le  somnambulisme  el  certaines  maladies  nerveuses; 
d'autres,  enfin,  sont  extraordinaires  el  surnaturelles,  comme  le 
prophétisme,  les  visions,  les  révélations,  les  illuminations  divines. 
Les  anciens  philosophes  ne  connaissaient  pas  le  sommeil  magné- 
tique, ni  le  somnambulisme  et  la  seconde  vue;  nous  n'avons  rien 
trouvé  dans  les  anciens  qui  ressemblât  à  cet  ordre  de  phéno- 
mènes, malgré  les  efforts  de  quelques-uns  de  nos  modernes  thau- 
maturges, pour  ramener  à  l'électfo-magnétisme  physiologique 
toutes  les  pratiques  magiques  ei  théurgiques  des  anciens,  sansen 
excepter  les  miracles  el  les  prophéties. 

Pour  expliquer  ces  divers  phénomènes,  nous  n'avons  guère  que 

(1)  Specul.  natural.,  lib.  XXVII,  cap.  \ci-oiu  :  Quod  liberum  arbi- 
iiium  sit  in  nobis...  Qualiter  in  eo  concurrunt  judicium  rationis  et 
motus  voluntatis...  Quod  voluntas  Dei  non  tollit,  sed  juvat  libertatem 
arbitrii..  .. 

•  i  Nous  avons  reproduit,  dans  le  Programme  d'un  court  ée  philo- 
sophie, toute  la  doctrine  do  saint  Anselme  :  on  y  trouve  ses  ingénieuses 
conciliations  entre  la  grâce  et  le  libre  arbitre,  entre  la  prédestination 
et  la  liberté. 
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des  conjectures  et  des  soupçons  sur  un  ordre  de  choses  supérieur, 
et  des  connaissances  tout  à  l'ail  superficielles  sur  Les  phénomènes 
eux-mêmes. Cependant,  on  en  conviendra  sans  peine,  il  faudrait, 
avant  tout,  bien  connaître  lecorps  el  l'âme,  leurs  facultés  el  leurs 

opérations,  leurs  lois  el  les  rapports  qui  les  unissent,  avant  d'es- 
sayer d'en  donner  l'explication  philosophique.  Vineenl  de  Beau- 
vais  ne  se  dissimulait  pas  ces  difficultés;  c'est  pourquoi,  sur  ce 
sujet  obscur,  comme  sur  plusieurs  autres ,  il  se  borne  à  décrire 
aussi  exactement  que  possible  les  phénomènes  qui 3  onl  rapport, 
à  citer  les  opinions  dos  philosophes,  et  surtouH  d'Aristole  et  des 
philosophes  arabes ,  sur  le  sommeil  el  la  veille,  les  rêves  et  les 
songes,  el  à  rapporter  les  explications  que  donnaient  les  théolo- 
giens sur  les  rapports  surnaturels  ou  extraordinaires  de  l'àme  avec 
Dieu  et  les  anges. 

L'expérience  et  l'observation,  qui  sont  le  point  de  départ  de 
toute  investigation  scientifique,  avaient  conduit  les  anciens  à  plu- 
sieurs résultats  que  l'on  peut  résumer  ainsi  : 

La  veille  est  cet  état  de  l'âme  ayant  intelligence  et  conscience 
de  soi,  et  où  elle  jouit  du  plein  exercice  de  ses  facultés,  soi!  phy- 
siologiques, soit  psychologiques.  Le  sommeil  esl  l'absence  de  cette 
disposition  dans  laquelle  l'àme  est  maîtresse  d'elle-même  ei  de 
toutes  ses  facultés.  Pour  expliquer  ces  deux  états,  les  philosophes 
péripatéliciens  insistaient  beaucoup  sur  ces  idées  :  le  somme;  est 
ie  repliement  de  l'âme  à  l'intérieur,  sur  elle-même;  la  veil 
le  mouvement  de  l'àme  vers  les  objets  extérieurs  ;  la  veille  et  le 
sommeil  sont  des  passions  de  l'àme  et  des  sens,  plutôt  que  des 
opérations;  l'âme  ne  dort  pas,  elle  veille,  elle  pense,  elle  agit 
pendant  le  sommeil;  les  causes  ordinaires  du  sommeil  sont  la 
lassitude,  la  sollicitude,  la  langueur,  la  faiblesse  des  organeset  leur 
désobéissance  aux  volontés  de  l'âme;  les  vapeurs,  les  parfums,  la 
faim,  la  soif,  la  saturité,  la  maladie,  le  premier  âge,  l'excès  dé 
chaleur  ou  de  froid;  le  travail,  l'épuisement  des  forces,  les  diges- 
tions difficiles,  certains  aliments  et  certaines  boissons. 

Ces  causes  de  sommeil  peuvent  aussi  produire  des  insomnies. 
Certaines  affections  mentales,  comme  l'excès  de  joie  ou  de  tristesse, 
une  grande  douleur  ou  un  plaisir  intense,  l'insouciance  et  les  sou- 
cis peuvent  également  causer  le  sommeil  ou  l'insomnie,  selon  les 
circonstances. 

Les  anciens  philosophes  cités  par  Vincent  de  Béarnais  n'ont 
pas  assez  remarqué  celte  propriété  qu'a  le  sommeil,  de  réparer 
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uns  lunes;  ce  qui  l'a  fait  appeler  par  Les  poètef  gmnmeii  réparm- 
t'itr.  Les  alternatives  régulières  de  la  veine,  qui  exerce  les  faces 
vitales,  el  du  sommeil,  qui  les,  répare,  voilà  la  Loi,  la  vraie  cause 
de  la  veille  et  du  som il.  Toutes  les  autres  causes  n'intervien- 
nent que  comme  circonstances  plus  ou  moins  accidentelles, 
comme  modificateurs  plus  ou  moins  puissants  de  ces  deux  fonc- 
tions ou  états  organiques ,  ainsi  que  des  états  de  l'àme  qm  teur 
correspondent.  Voilà  ee  que  l'on  peut  «lire  ,  en  général ,  de  plus 
certain  sur  ces  matières.  Des  qu'on  sort  de  là,  les  explications  des 
philosophes  ne  nous  otlrenl  plus  que  des  opinions  arbitraires, 
contradictoires ,  dénuées  de  fondement;  c'esl  pourquoi,  jusqu'à 
présent,  l'espril  luunain  ne  s'en  est  jamais  ((intenté.  Mais  ces  dif- 
ficultés ne  doivent  pas  mms  détourner  de  uns  recherches. 

Il  faut  en  dire  autant  sur  |,.S  rêves,  les  songes  el  le  somnam- 
bulisme :  oous  désignons,  sous  cette  dernière  expression,  toutes 
les  actions  propres  à  l'étal  de  veille,  et  (pie  l'on  peut  l'aire  pendant 
le  sommeil,  comme  si  l'on  ne  dormait  pas.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
certain  et  de  plus  raisonnable  en  cette  matière,  c'est  que  l'âme, 
principe  vital  interne,  dont  la  \ie  est  l'essence,  ne  cesse  pas  de 
vivre,  de  sentir,  d'animer  le  corps,  de  se  mouvoir,  de  penser  et 
d'agir  :  dans  l'accomplissement  de  ces  [onctions  pendant  le  som- 
meil, elle  suit  les  impulsions  de  sa  nature,  de  ses  habitudes,  des 
circonstances  ou  des  influences  actuelles  qu'elle  subit  de  toutes 
paris-,  enfin  elle  se  modifie,  elle  et  ses  actes,  d'après  les  dispo- 
sitions actuelles  ou  antérieures  de  son  organisme,  dont  elle  con- 
serve encore  le  ressentiment. 

Quant  au\  explications  ultérieures  et  plus  approfondies  de  ces 
fonctions  et  de  ces  phénomènes,  que  les  philosophes  prétendaient 
hier  de  la  physiologie  et  de  la  psychologie.  Vincent  de  Keauvais 
les  cite  comme  utiles  à  notre  instruction  et  au  progrès  des  scien- 
ces 5  mais  il  les  regarde  comme  simplement  conjecturales,  c'est-à- 
dire  comme  peu  certaines  et  peu  évidentes. 

Il  traite  de  la  même  manière  les  révélations  OU  les  pressentit* 
nienis  des  (luises  cicht'es  et  de  l'avenir;  toutes  les  connaissances 
extraordinaires  qui  peuvent  nous  arriver  an  songe,  et  même  les 
visions  el  les  illuminations  surualure Mis  de  l'àme  par  l'extase  et 
la  révélation  proprement!  dite,  ou  par  des  rapports  immédiats 

avec  le  inonde  supérieur. 

Après  avoir  cité  les  opinions  des  philosophes  et  des  théologiens 
mu  ces  phénomènes,  Vincent  de  Beauvais  necraint  pas  d'attirmer, 
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en  général,  que  toutes  ces  connaissances  h  ces  dispositions  de 

l'âme  humaine,  qui  lui  surviennrnl  pendant  I"'  sommeil  ou  pen- 
dant la  veille,  peuvent  rire  respectivemenl  attribuées  à  des  causes 
différentes,  selon  tes  circonstances  :  1"à  la  perspicacité  naturelle 

de  l'esprit,  qui  s'exerce  dans  tous  les  étals;  -2"  à  L'influence  anticipée 
des  causes  qui  produiront  ce  qui  doit  arriver;  :}"an\  préoccupa- 
tions les  plus  habituelles  de  notre  esprit  et  de  notre  coeur;  V'  I 
nos  dispositions  morales  ou  physiques;  5°  à  un  bienfait  spécial 
de  l'ange  gardien  ou  de  la  Divinité  elle-ménie;  6°  aux  suggestions 
des  esprits  mauvais  qui  se  mêlenl  à  toute  notre  existence  pour 
nous  nuire  ou  nous  pervertir;  7°  enfin  à  une  volonté  spéeialede 
la  divine  Providence,  dans  certaines  époques  extraordinaires, 
lorsqu'elle  se  prépare  à  répandre  sur  le  genre  humain  quelque 
grand  bienfait,  comme  cela  esl  arrivé  pour  les  juifs  et  pour  les 
chrétiens. 

Mais,  à  raison  de  la  diversité  des  causes  qui  peuvent  agir  se- 
crètement sur  l'esprit  et  sur  le  corps,  et  modifier  si  profondé- 
ment les  divers  états  de  l'Ame,  Vincent  de  Beauvais  veut  que  l'on 
applique  ici  la  règle  de  conduite  tracée  par  saint  Paul  pour  le 
discernement  des  esprits  :  discretio  spirituum.  Voyez  donc  quel 
esprit  vous  anime  :  si  c'est  l'esprit  de  Dieu  ou  l'esprit  du  monde, 
un  esprit  angélique  ou  un  esprit  diabolique,  l'esprit  de  vérité  et 
de  vertu,  ou  l'esprit  d'erreur  et  de  perversité.  Notre  philoso| >he 
donne  ensuite  plusieurs  règles  particulières  pour  discerner  les 
influences  bonnes  et  surnaturelles,  d'avec  les  vaines  imaginations 
et  les  influences  mauvaises. 

Mais  de  quelle  manière  Dieu  agit-il  sur  l'esprit  des  prophètes 
par  la  révélation;  sur  toutes  les  âmes,  par  l'extase  et  les  grâces 
ordinaires;  sur  tous  les  clin-tiens, en  leur  conférant  les  divers  dons 
surnaturels?  Selon  Vinrent  de  Beauvais,  Dieu  n'agit  pas  toujours 
de  la  même  manière,  mais  de  plusieurs  manières  différentes  et 
plus  ou  moins  mystérieuses,  selon  le  mode  et  le  degré  d'intimité 
des  communications  de  notre  à\me  avec  la  Divinité.  Car  Dieu  en 
favorise  qui  il  veut,  de  la  manière  qui  lui  plaît;  puisqu'il  est  le 
maître  de  ses  dons,  dont  les  formes  sont  infiniment  variées  : 
multiformis  gratia  Dei  :  rnultœ  opérationes  spirituum;  varia  ge- 
ncru  linauarum ;  unus  autem  spiritus  (1).  Toutefois  il  ne  paraît 
pas  à  notre  philosophe  que  l'âme  ,  unie  au   corps,  puisse  jouir, 

(1)  Saint  Paul,  Corinth. 
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même  un  seul  instant,  par  extase,  par  abstraction  ou  par  ravis- 
sement, de  la  vision  intuitive  (1). 

Vincent  de  Béarnais  Irai  le  longuement  des  rapports  providen- 
tiels, mystérieux,  secrets  de  Dieu  avec  les  âmes  humaines,  par 
sa  grâce,  la  prière,  les  sacrements,  les  illuminations  de  leur  rai- 
son, dans  le  livre  XXIX  du  Spéculum  naturale.  Ce  livrées!  a 
voir  età  étudier:  mais  nous  ne  pourrions  ramener  tout  ce  qui 
s'y  trouve,  sur  ces  divers  sujets,  à  des  principes  généraux,  ni  aux 
modestes  limites  d'un  abrégé  analytique. 

(t)  Specul.  na tarai.,  lib.  XXVI,  cap.  i-cxi. 
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S'adressant  à  des  chrétiens,  Vincent  de  Béarnais  supposait  bien 
connues  de  tous  l'histoire  de  l'origine  de  l'homme  et  de  son  état 
primitif,  ainsi  que  l'histoire  entière  du  genre  humain,  dans  son 
état  actuel  de  dégradation  et  de  pénible  réhabilitation.  Cette  con- 
naissance était  nécessaire  pour  bien  comprendre  la  conduite  de  la 
divine  Providence  à  notre  égard. 

En  effet,  la  raison  n'a  jamais  pu  s'accommoder  de  cette  idée, 
que  Dieu,  Père-Créateur,  ait  créé  l'homme  dans  son  étal  actuel 
de  souffrance,  de  misère  et  d'abjection,  tant  dans  l'ordre  moral 
que  dans  l'ordre  physique.  Elle  comprend  tout  aussi  difficile- 
ment la  régénération  de  l'homme  et  sa  réhabilitation  par  l'humi- 
lité, la  mortification,  la  souffrance,  l'abnégation  de  soi-même  et  le 
sacrifice.  Quant  à  la  solidarité  du  péché  originel,  la  mort  de  tous 
par  nos  premiers  parents,  la  régénération  de  tous  par  Jésus-Christ, 
la  réversibilité  des  mérites  et  la  communion  îles  saints,  la  raison 
est  [dus  disposée  à  méconnaître  ces  dogmes  qu'à  les  admettre. 

Aussices  diverses  croyancesanthropologiques,  comme  les  dogmes 
purement  théologiques,  ne  se  sont-elles  établies  et  conservées, 
parmi  les  hommes,  que  par  voie  de  révélation  et  de  tradition  :  on 
les  trouve  chez  tous  les  peuples  civilisés  qui  ont  une  religion  et 
une  théologie  tant  soit  peu  sérieuses. 

Delà  l'importance  que  Vincent  de  Beauvais,  contrairement  aux 
dispositions  générales  de  ses  contemporains,  attachait  aux  études 
historiques  et  aux  traditions  religieuses,  aux  sciences  et  à  la  philo- 
sophie. 

Outre  son  Spéculum  historiette,  qui  forme  un  tiers  du  Spéculum 
majus,  notre  philosophe  consacré  tout  le  livre  XXX,  quatre- 
vingt-quinze  chapitres,  à  la  géographie,  à  Ui  chronologie,  à  l'his- 
toire. Tout  son  grand  ouvrage,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  n'est 
lui-même  qu'un  suprême  effort  pour  rattacher  son  siècle  à  toutes 
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les  traditions  chrétiennes,  morales,  philosophiques  el  scientifi- 
ques. Plusieurs  de  ses  contemporains  nous  <>nt  laissé  «les  travaux 
d'un  plus  grand  mérite  sur  la  théologie  ,  la  philosophie  et  la 
morale;  mais  il  les  surpassa  tous  par  l'importance  des  matériaux 
qu'il  rassembla  sur  fkistoke  et  les  sciences. 

Vincent  de  Beauvais  ne  traite  donc  pas  l'histoire  uniquement 
an  point  de  vue  chronologique  e1  géograpbique,où  l'on  ne  trouve 
que  des  dates,  des  noms  propres  et  des  événements  enregistrés 
dans  l'ordre  de  16ut  apparition  dans  le  temps  et  l'espace  :  mais 
d  \  joint  constamment  le  poinl  de  vue  rationnel,  l'exposition  rai- 
sonuée  des  faits,  rinsirurii<>n  que  nous  pouvons  retirer  de  L'histoire 
pour  nuire  utilité  particulière,  L'histoire  de  l'esprit  humain  et  des 
pensées  humaines,  sens  le  rapport  de  la  religion,  des  sciences  el 
de  La  civilisation  :  en  an  mot,  l'histoire  est  pour  Vincent  de 
Beauvais  une  sorte d'anjhjepologie  contenant  l'histoire  naturelle 
de  l'homme  sous  les  deux  points  de  vue  de  La  divine  Providence 
et  de  la  philosophie  de  l'histoire. 

Commençons  par  l'histoire  de  L'origine  et  de  la  création  de 
l'homme. 

Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  et  tout  ce  qu'ils 
contiennent;  il  donna  à  la  terre  la  puissance  de  produire  toute 
espèce  de  végétaux  :  il  créa  ensuite  L'homme  et  la  femme  à  son 
image  et  ressemblance,  et  leur  dit  :  Croisse/,  et  multipliez.  Dieu 
considéra  alors  son  œuvre  qu'il  venait  de  l'aire,  et  H  trouva  que 
tout  était  bien,  très  bien.  Les  perfections  infinies  de  Dieu,  sa 
sagesse,  sa  bonté,  sa  puissance,  devaient  être  profondément 
empreintes  dans  le  monde  créé  et  dans  toutes  les  créatures  :  cha- 
cune devait  manifester  les  vestiges  de  la  Divinité;  mais  l'ange  ci 
l'homme  axaient  seuls  été  foltsà  sou  imageel  ressemblance. 

Ces  créatures,  par  l'amour  desquelles  L'homme  se  perdit  à  l'o- 
rigine ei  se  perd  encore  chaque  jour,  contiennent  donc  tout  ce 
qu'il  faut  pour  nous  (Mever  à  la  considération  et  à  l'amour  des 
choses  du  monde  supérieur,  divin  el  surnaturel;  car  étant  dé- 
chus des  lneiis  invisibles  dans  les  choses  \isihies,  nous  ne  pou- 
vons nous  3  élever  de  nouveau  qu'en  nous  appuyanl  ou  en  nous 
aidant  de  ces  mêmes  choses  visibles,  dont  l'amour  désordonné 
nous  a  séduits. 

<(  Donc,  dit  saint  Augustin,  pour  ne  parler  ici  que  des  moin- 
dres œuvres 4e  Dieu,  de  ses  œuvres  terrestres,  faillies,  mortelles, 

je  suis  vivement  ému  d'amour  et  de  Louange  pour  mon  Créateur, 
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(fui  est  si  grand  dans  ses  grandes  œuvres,  qn'il  m  saurai!  pa- 
raître moins  grand  dans  tes  petites.  Car  t'arl  divin,  par  qui  les 
choses  célesti ■>  el  terrestres  oui  l'existence,  est  toujours  semblable 
et  identique  à  lui-même  dans  tous  ses  ouvrages,  malgré  leurs  dif- 
férences. L'arl  tli\iu  ne  saurait,  en  effet,  avoir  créé  t'universdans 
chaque  chose,  mais  créant  cfcfcqde  Éfefosa  pour  le  bien  et  pour 
l'harmonie  de  l'univers,  il  se  communique  lui-même  toul  entier 
àr chaque ehose comme  à  toutes  ensemble,  lefccftéanl  el  tesdispo- 
sani  d'une  manière  convenable  aux  temps  el  aux  lieux, donnant 
à  toutes  en  général  et  à  chacune  en  pa^tteuliei  tout  ce  qui  leur 
convient. 

»  Considérez,  en  effet,  dans  ee  monde,  qui  nous  paraîl  être  au 
dernier  degré  de  la  création,  les  animaux:  qui  volent,  qui  nagent, 
qui  marchent  ou  qui  rampent  :  leur  vie  n'est  qu'une  vapeur 
d'un  moment;  eteependarit  ils  contribuent  au  bienel  à  la  beauté 
de  l'ensemble,  et  toul  est  bien  dans  les  plus  petits  comme  clans 
les  plus  grands.  Voyez  leur  admirable  instinct  de  conservation  :  il 
n'y  en  a  pas  un  don!  l'âme  n'aime  pas  le  corps;  dans  tous,  au 
contraire,  elle  nourrit,  elle  entretient,  elle  dirige  ce  corps  et  lui 
imprime  tous  les  mouvements  vitaux,  et  lui  l'ait,  dans  sa  petitesse, 
une  sorte  de  petit  univers,  où  tout  contribue  à  protéger  l'intégrité 
île  sa  nature. 

»  Quant  à  l'àme  raisonnable,  cette  loi  de  conservation  parait 
différente  :  car  elle  châtie  son  corps  et  le  réduit  en  servitude,  de 
peur  que  l'amour  immodéré  des  choses  sensibles  ne  soit  un 
obstacle  à  l'acquisition  de  la  sagesse  etdes  biens  de  l'ordre  siipé- 
rieur.  Donc,  châtier  cette  chair  pour  la  soumettre  à  l'esprit,  el  la 
faire  servir  à  acquérir  la  science,  la  vertu  el  la  vie  éternelle,  en 
paraissant  la  haïr,  on  l'aime  \érilablement.  Car  pette  chair  est 
elle-même,  par  son  admirable  contexture,  ses  sens,  ses  facultés, 
ses  fonctions,  son  unité  organique',  sa  l'orme  el  sa  beauté,  une 
des  preuves  les  plus  convaincantes  de  la  sagesse  infinie,  quia 
tout  créé  en  nombre,  poids  el  mesure. 

»  Si  donc  votre  cœur  n'est  point  enflé  d'orgueil  el  d'une  vaine 
science,  ni  corrompu  par  les  plaisir  et  l'amour  des  choses  sensi- 
bles, celle  chair  vous  aidera  elle-même  à  contempler  les  choses 
du  monde  invisible,  à  vous  élever,  de  cette  création  visible  et  in- 
fime, à  la  connaissance  eià  l'amour  de  celui  de  qui  émanent  toute 
vérité, toute  bonté,  tout  ordre,  toute  beauté  dans  cet  univers    1  .  0 

(1)  Saint  Augustin,  lib.  Contra  Fatistum,  cité  par  Vincent  de  Beau- 
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H  y  a  encore  une  Coule  d'autres  merveilles* dans  la  nature,  les 
arts,  les  sciences,  le  ciel  et  la  terre,  qui  sont  célébrées  par  les 
poètes,  les  philosophes  et  les  pères  de  l'Église  en  traitant  de 
l'œuvre  des  six  jours.  Si  toutes  ces  merveilles  excitent  notre  ad- 
miration, notre  amour,  au  point  de  captiver  toutes  nos  affections, 
uns  pensées,  nos  adorations  et  nos  hommages,  que  sera-ce  de 
l'auteur  même  de  toutes  ces  merveilles?  Ne  serait-ce  pas  une  in- 
signe folie  d'attribuer  la  divinité,  la  force,  la  beauté,  aux  diffé- 
rentes parties  de  l'univers,  au  soleil,  à  la  lune,  aux  étoiles,  aux 
planètes,  aux  éléments,  au  feu,  à  l'air,  et  de  ne  pas  comprendre 
que  l'auteur  de  toutes  ces  choses  doit  être  infiniment  plus  fort, 
plus  beau,  plu>  divin,  plus  digne  de  notre  admiration  et  de  notre 
amour  [i)1 

Mais,  de  toutes  les  créatures  de  Dieu,  celle  qu'il  nous  importe 
le  plus  de  connaître,  c'est  l'homme,  c'est  nous-mêmes;  celle  qui 
est  la  plus  capable  de  nous  élever  jusqu'à  Dieu  et  de  nous  le 
faire  connaître  et  aimer,  c'est  encore  l'homme,  c'est  encore  nous- 
inèmes;  celle  qui  est  la  plus  excellente  et  la  plus  parfaite,  sous 
tous  les  rapports,  c'est  encore  l'homme,  c'est  encore  nous-mêmes. 

En  elfet,  tandis  que  les  autres  créatures  ne  sont  que  les  vestiges 
de  Dieu  et  ne  remplissent  dans  le  monde  qu'une  fonction  parti- 
culière et  transitoire;  l'homme  est  fait  à  l'image  et  ressemblance  de 
Dieu,  et  Dieu  a,  en  outre,  gravé  dans  son  esprit  l'image  du  monde 
même;  en  sorte  que  son  existence  esl  véritablement  représenta- 
tive de  Dieu  et  de  l'univers,  et  que  c'est  avec  raison  qu'il  a  été  ap- 
pelé le  microcosme,  le  mégacosme,  la  créature  universelle,  un 
Dieu  terrestre,  le  ministre  de  Dieu  sur  la  terre,  le  roi  et  le  pon- 


\ais,  Specul.  natural.,  lib.  XXX,  cap.  n.  On  voit  ici  clairement  un 
développement  de  ces  paroles  de  saint  Paul,  Roman.,  i  :  Invisibilia  eniin 
Dei,  à  creaturâ  mundi  per  ea  quae  facta  sunt,  intellecta  conspiciuntur, 
sempiterna  quoque  ejus  virtus  et  divhutas. 

1  «  Vani  au  te  m  sunt  omnes  homines  in  quibus  non  subest  scientia 
Dei,  et  de  his  quaMidcnlur  bona,  non  potuerunt  intelligere  eum  qui 
est,  oeque  operibus  attendantes,  àgnoverunt  quis  easet  artifex;  sed  aut 
ignem,  aut  spiritum,  aut  citation  aërem,  aul  gyrum  stellarum,  aut  ni- 
miam  aquam,  aul  solem  et  lunam,  redores  prbis  terrarum  deos  puta- 
verunt.  (Quorum  >i  apecie  délecta ti,  deos  putaverunt,  sciant  quantô  his 
doniinalor  eorum  speciosior  est  :  speciei  enim  generator  ha?c  omnia 
coostituft.  Aut  si  virtutem  et  opéra  eorum  mirati  sunt,  intelligent  ab 
illis.quoniam  qui  bac  t'ecit  fortior  est  illis;  à  magnitudineenim  créature 
eognoscibiliter  poterit  Creator  horuni  videri »  Sapient.,  kjii,  i... 
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fit**  «If  toute  cette  partie  delà  création  inférieure  H  terrestre,  <|m 

a  été  faite  uniquement  pour  lui. 

De  là  ce  conseil  de  Dieu  avec  Lui-même  quand  il  veut  former 
l'homme.  Une  seule  parole ,  une  seule  pensée  lui  suffit  poui 
créer  le  ciel  el  la  terre  avec  tout  ce  qu'ils  contiennent  :  Dixit,  et 
facta  «Util;  ipsr  mandavit,et  creala  sunt.  Mais  quand  il  s'agit  de 
créer  l'homme  :  «Faisons,  dit-il,  l'homme  à  notre  image  et  res- 
semblance, et  qu'il  ait  pouvoir  sur  toute  créature;  qu'il  impose  à 
toutes  leurs  noms,  et  que  toutes  craignent  et  révèrent  sa  puis- 
sance... » 

Dans  cette  création  de  l'homme,  remarquons  d'abord  trois  cir- 
constances principales  :  i"  l'union  de  l'âme  et  du  corps,  deux 
substances  d'une  nature  et  d'une  origine  entièrement  différentes  ; 
2«  la  création  de  la  femme  d'une  des  côtes  d'Adam,  pour  être  sa 
compagne;  3°  l'origine  de  tout  le  genre  humain  de  ce  couple  pri- 
mitif, l'unité  originaire  et  permanente  de  la  race  humaine,  et 
conséquemment  l'égalité  et  la  fraternité  de  tous  les  hommes. 

De  la  distinction  essentielle  de  l'âme  et  du  corps  résultent  la 
supériorité  incontestable  de  l'homme  sur  l'animal,  la  vraie  défi- 
nition de  l'homme  et  de  son  âme,  la  notion  et  le  sentiment  de  la 
dignité  humaine,  le  pressentiment  et  la  connaissance  de  nos  des- 
tinées éternelles. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  l'homme,  d'après  nos  livres  saints"? 
C'est  une  créature  raisonnable,  composée  d'un  corps  et  d'une 
âme  intimement  unis.  Qu'est-ce  que  l'âme?  C'est  un  esprit  créé  à 
l'image  et  ressemblance  de  Dieu,  et  capable,  comme  lui.  de  se 
déterminer  librement.  Quelle  est  la  fin  de  l'homme  :  pourquoi 
a-t-il  été  créé  et  mis  au  monde?  C'est  pour  connaître  Dieu,  l'aimer, 
observer  sa  loi,  le  servir,  et,  par  ce  moyen,  obtenir  la  vie  éternelle. 

La  fin  de  l'homme  est  donc  de  faire  tout  ce  que  Dieu  fait...  La 
forme  de  son  existence  ou  son  mode  d'être  essentiel  est  le  même 
que  celui  de  Dieu...  Sa  dignité  et  son  excellence  consistent  en  celle 
ressemblance  avec  Dieu,  par  son  âme.  et  à  être,  par  son  âme  et 
son  corps  unis  en  l'unité  de  nature  humaine,  le  représentant  de 
Dieu  sur  la  terre,  et  le  médiateur  entre  le  monde  supérieur  et  di- 
vin des  purs  esprits  et  le  monde  inférieur,  qui  se  compose  des 
divers  règnes  de  la  nature. 

L'union  de  l'âme  et  du  corps  a  toujours  été  et  sera  probablement 
pendant  longtemps  un  mystère  insondable,  parce  que  nous  n'a- 
vons pas  une  connaissance  adéquate  des  substances,  que  nou? 
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ne  comprenons  pas  el  que  nous  concevons  difficilement  ce  que 
c'èsl  qu'un  esprit,  un  corps,  une  substance  ou  une  essence  quel- 
conque. 

Il  en  esl  de  même  de  l'union  de  l'homme  et  de  la  femme;  ex- 
primée d'une  manière  si  énergique  par  l'extraction  «le  la  femme 
•  lu  côté  d'Adam,  pendant  un  sommeil  divin,  h  par  l'enseignement 
de  Jésus-Christ,  lorsqu'il  ramena  le  mariage  à  son  unité  primi- 
tive :  Qui  feeit  hàminem  abinitio,  mesculum  et  fèminam  fecit  wot, 
et  tli.rit  :  Propter  kêc  dimi/iri  fmno  patrem  et  mu /rem,  et  adheert- 
bit  uxorisuœ,  et  erunt  duo  in  carne  unâ;  itaque  jàm  non  su»/ 
duo,    9êd  uiiti  niro.  Quod  efgo  Drus  eoujun.rit,  homo  non  srpa- 

ret  (1).  Toul  ce  que  nous  pouvons  dire  de  cette  union,  c'est,  avec 
saint  Paul ,  que  c'est  un  grand  mystère  en  Jésus-Christ  et  dans 
l'Église. 

Le  récit  de  la  création  nous  démontre"  «loue  l'unité  primordiale 
61  naturelle  du  mariage,  en  vertu  de  l'institution  divine,  el  ainsi 
fut  posé,  pour  l'étal  d'innocence  e1  l'état  dechute,  le  rondement 
de  la  famille  sur  le  principe  de  l'égaie  dignité  du  prie  et  de  la 
mère,  tous  les  deu*  créatures  humaines  faites  a  l'image  de  Dieu. 
Ils  ne  SOÔI  pas  deux,  mais  un  el  une  seule  chair  :  Bfon  erunt  duo. 
sed  una  euro:  à  plus  forte  raison,  ne  doivent-ils  faire  qu'un  cœur 
ci  qu'une  âme. 

Comment  exprimer  plus  énergiquemepl  la  réciprocité  des  de- 
voirs de  l'homme  et  de  la  femme,  de  l'amour,  du  dévoûmenx,  d« 
l'estime  et  de  la  fidélité  qu'ils  se  doivent?  Dans  <  e  système  d'unité 
dont  nous  parlons  ,  les  offenses  de  l'un  ou  de  l'autre  envers  son 
conjoint  retombent  sur  son  auteur:  un  homme  qui  méprise,  mal- 
traite ou  asservit  sa  femme,  se  manque  à  lui-rmême;  une  femme 
qui  nerespecte  p  as  sou  mari,  qui  ne  l'aime  pas.  qui  n'a  pas  pour 
lui  toutes  sortes  d'égards,  se  déshonore  elle-même  et  est  indigne 

du    titre   d'épouse  cl   de   mère;    car   elle    n'est    rien    (pie  par  son 

époux. 

Les  hommes  ont  changé  ou  interverti  cet  ordre  de  choses  sous 
divers  prétextes,  el  tous  ont  souffert  de  ees  atteintes  portées  à  la 
loi  divine  et  naturelle,  le  père,  la  mère,  les  enfants,  la  famille,  la 
société  civile  et  politique.  Jésus-Christ  a  restaure  le  mariage  ^  en 
le  ramenant  à  son  institution  primitive  et  divine  ;  el,  quoique  l'on 
fasse  nu  que  r lise,  la  forme  chrétienne  et  catholique  de  la  fa- 
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nulle  prévaudra  partout;  t'nis  seront  forcés  d'\  recourir,  car  il  esl 
impossible  de  concilier  d'une  manière  plus  admirable  l'autorité  du 
mari  stvec  la  dignité  de  la  femme,  le  principe  hiérarchique  avec 
le  prineipede  liberté  e1  d'égalité,  la  sévérité  austère  des  moauTs, 
de  la  loi  eJ  des  devoirs,  avec  la  confiance,  la  conscience,  te  res- 
peet  si  les  égasds  mutuels. 

L'homme,  disons-nous,  est  la  tête  ou  le  chef  de  la  femme  :  vit- 
c/i/mt  rat  maliens  ;  à  lui  la  raison,  L'autorité  et  le  commandement; 
mais,  par  la  loi  des  corrélations,  il  résulte  de  cette  expression  que 
la  femme  est  le  cœur  de  l'homme,  sa  partie  affective;  à  elle  les 
sentiments  délicats,  L'amour  dévoué,  la  modération^  les  consola- 
tions, les  adoucissements,  Lesaffections  vives  el  légitimes.  Or,  la 
tète  «m  Le  cœur,  la  raison  et  le  sentiment  sonl  également  néces- 
saires à  L'homme.  De  plus,  de  même  que  l'amour  et  le  sentiment 
doivent  être  réglés  par  la  raison,  le  cœur  est  aussi  la  source  et  le 
principe  de  plus  hautes  et  de  plus  nobles  pensées... 

Nous  disons  aussi  que  la  femme  esl  la  compagne  de  L'homme  . 
el  qu'elle  lui  est  semblable  par  nature-,  mais  nous  ne  disons  pas 
qu'elle  puisse  être  hiérarchiquenienl  son  maître,  ni  sou  égale. 
Pour  la  même  raison,  elle  ne  peu)  être  ni  sa  servante,  ni  son  es- 
clave^ car  alors  elle  cesserait  d'être  sa  compagne,  l'os  de  ses  os,  la 
chair  de  sa  chair,  une  seule  el  même  chair  avec  lui.  C'est  ce  que 
signifie  ce  sommeil  divin  et  mystérieux,  pendant  lequel  pieu  tira 
Eve  du  coté  d'Adam  (1). 

Entin,  L'unité  originaire  et  naturelle  du  genre  humain,  les  prin- 
cipes de  justice  et  d'égalité  qui  doivent  unir  tous  les  homme-, 
l'union  et  la  concorde  qui  doivent  régner  entre  eux,  sont  encore 
des  enseignements  que  Dieu  a  voulu  nous  donner  dans  le  récit 
de  la  Genèse.  Ces  principes  ont  été  méconnus  par  le  système  des 
castes,  en  Orient  ;  par  le  système  îles  diverses  races  humaine-,  ad- 
mis chez  le-  philosophes  de  la  Grèce  ;  par  tous  les  peuples  idolâ- 
triques  où  l'esclavage  était  en  vigueur.  Us  n'ont  pu  être  procla- 
més et  reconnus  de  nouveau  que  par  la  religion  chrétienne;  elle 
seule  les  maintient  dan-  leur  intégrité,  puisque,  hors  du  chris- 

(1J  Specul.  riatural.,  lib.  \\.\  :  .Millier  non  est  facta  de  capite  vel 
pedibusviri,  sed  do  latere,  ut  per  hoedetnr  intelligi  quod  nec  domina 
débet  esse,  nec  ancilla,  séd  soda...  Cap.  xiv.  Sur  le  mariage  el  la  vir- 
ginité, avant  et  après  la  chute  de  nés  premiers  parents,  voyez  ibid., 
chap.  xxx.  ...'  Oc  prœceptd  ipiod  datum  est  ad  sui  generis  multiplica- 
tionem 
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lianisme,  vous  ne  rencontrez  généralement  que  la  barbarie,  «  m 
les  antiques  systèmes  de  religion  el  de  civilisation,  dans  lesquels 
le  droit  du  plus  fort,  l'esclavage,  la  distinction  des  races,  l'as- 
servissemenl  el  la  dégradation  de  la  femme  sont  encore  en  vi- 
gueur. 

Ce  <i11'  peut  paraître  (''tonnant,  c'est  qu'au  sein  des  nations 
chrétiennes  aient  pu  surgir  des  philosophes  qui  < m t  attaque,  soit 
le  récit  de  la  Genèse  sur  L'origine  de  l'homme  el  son  instruction 
par  Dieu  même,  soit  l'unité  originaire  et  naturelle  du  genre  hu- 
main, soit,  enfin,  le  droit  naturel  el  divin  de  la  justice  et  de  la  fra- 
ternité universelles,  pour  y  substituer  le  droit  de  la  force  ou  la  di- 
versité des  races  humaines,  doctrines  qui  ont  toujours  servi  de 
base  à  l'esclavage,  au  système  des  castes,  à  l'oppression  de  l'homme 
par  l'homme. 

On  se  souvient  que  l'incrédulité  et  le  philosophisme  des  xvn*  el 
xvin"  siècles  soutenaient  assez,  généralement  :  1"  l'origine  sponta- 
née de  l'homme  et  de  l'animal  du  sein  de  la  terre,  chauffée  aux 
rayons  du  soleil,  c'est-à-dire  l'autochtonie  de  l'homme  et  de  l'ani- 
mal, chacun  selon  ses  espèces  et  ses  variétés;  -2°  la  diversité  de 
races  et  de  natures,  même  parmi  les  hommes,  basée,  disait-on. 
sur  cette  diversité  d'origine,  sur  les  couleurs,  les  crânes,  la  con- 
formation générale,  les  aptitudes;  3°  la  transformation  graduelle 
el  progressive  des  animaux  d'espèces  inférieures  en  espèces  supé- 
rieures, jusqu'à  ce  qu'elles  deviennent  toutes  singe  et  homme, 
l'homme  sauvage  et  l'homme  civilisé,  etc.,  etc.  Ces  assertions 
étaient,  disait-on,  basées  sur  les  sciences. 

Or,  Blumenbach  a  démontré  l'unité  du  genre  humain,  malgré 
ses  variétés  et  la  différence  des  crânes;  Cuviera  établi  l'immua- 
bilité  (U>>  types  spécifiques;  Flourens  a  fait  voir  que  le  pigmen- 
tuin  de  la  race  nègre  est  quelque  chose  d'accidentel,  qui  se  forme 
en  peu  de  temps  chez  nos  soldats  bronzés  au  soleil  d'Afrique  ; 
enfin,  le  sens  commun  proclame  cette  expérience  constante,  qu'un 
animal  ne  peut  engendrer  qu'un  être  semblable  à  soi. 

Si  donc  nous  n'avions  que  les  philosophes  et  les  savants  pour 
nous  fixer  sur  ce  sujet,  c'en  serait  fait  de  l'unité  de  la  race  hu- 
maine, <le  l'égalité,  de  la  liberté  et  de  la  fraternité  parmi  les 
hommes... 

Ainsi,  sans  la  religion  chrétienne,  la  raison  comme  la  supersti- 
tion, la  science  comme  la  barbarie  paraissent  dans  l'impuissance 
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d'établir  le  dogme  de  la  dignité  humaine,  de  la  justice  e<  de  l'éga- 
lité, dé  la  fraternitéet  de  la  charité  universelles  l  . 

La  soûle  religion  cihrétienne  paraît  avoir  eu  assez  d'autorité  el 
ilr  certitude  pour  pouvoir  accréditer  et  maintenir  parmi  les 
hommes  ces  croyances,  qui  contiennent  la  charte  de  l'humanité  ; 
elle  seule  nous  apprend  à  dire  à  Dieu,  dans  nos  prières  :  Père, 
Phr.  abba  Pater;  elle  seule  a  pour  symbole  le  Père,  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre;  elle  seule  nous  apprend  à  le  prier,  en  lui  di- 
sant :  Notre  Père  qui  êtes  aux  cieuœ;  Dieu  bon,  abaissez  les  re- 
gards de  votre  puissance  et  de  votre  bonté  sur  nous,  qui  sommes 
vos  enfants  :  Videte  qualem  charitatem  donaiit  nobis  Pater,  ut 
flii  Dei  nominemur  et  simus. 

L'état  primitif  d'Adam  et  d'Eve,  dans  le  paradis  terrestre,  était 
un  état  d'innocence,  de  justice,  de  sainteté,  de  connaissance  par- 
faite et  de  bonheur.  Ils  ne  rougissaient  pas  de  leur  nudité,  parce 
qu'ils  n'éprouvaient  aucun  mouvement  désordonné  dans  leurs 
sens,  leurs  appétits  étant  parfaitement  soumis  à  la  volonté,  la 
volonté  à  la  raison,  la  raison  et  la  volonté  à  Dieu.  Ils  étaient  justes, 
c'est-à-dire  qu'ils  n'exerçaient  leurs  facultés  et  ne  jouissaient  des 
divers  biens  de  l'existence  que  dans  les  limites  de  l'ordre,  de  la 
convenance  et  de  la  juste  mesure,  tracées  par  la  loi  divine.  De  là 
résultait  leur  sainteté ,  cette  vertu  complexe  et  universelle  qui 
consiste  à  ne  pas  faire  le  mal  et  à  faire  le  bien,  à  imiter  en  toutes 
choses  le  Dieu  trois  fois  saint,  qui  nous  a  créés  à  son  image  et 
ressemblance. 

Une  connaissance  parfaite  de  Dieu,  de  l'univers  et  de  l'homme, 
a  toujours  été  regardée  comme  un  apanage  de  la  condition  de 
nos  premiers  parents  avant  leur  chute.  Leur  intelligence  embras- 
sait tout  ce  qu'il  leur  était  nécessaire  ou  utile  de  savoir,  comme 
leurs  désirs  s'étendaient  à  tout  ce  qui  est  juste  et  avantageux, 
dans  une  juste  mesure.  Tous  ceux  qui  admettent  celte  tradition 
d'un  état  primitif  de  l'homme  plus  parfait  et  plus  heureux,  s'ac- 


1)  Specul.  iiatural.,  lib.  XXX,  cap.  i-xvii,  passim  :  De  formatione 
hominis  ..  De  adjutorio  homini  faciendo...  De  formatione  mulieris  ex 
costâ  viii...  Cùr  Deu.s  nnilierem  et  0111110;;  homines  ex  uno  Adam  voluit 
procedere...  De  errore  philosophorum  circà  condilioncm  generis  hu- 
mani...  Epilogus  tic  bumani  corporis  et  animai  coujunctione...  De  trans- 
latione  Adae  in  paradiso...  Qualiter extra  conjugium  prohibita  est  omnis 
luxunae  species. 


21  s  ORMii>F,  ki   CM uio\  i»f.  l'homme; 

cordent  à  dire  que  l'homme,  dans  cel  état,  connaissait  Dieu. 
l'imivers,  sa  propre  nature,  son  origine,  son  état  aetuel,  son 
avenir,  toutes  choses  enfin,  dîme  connaissance  plus  complète, 
plu-  étendue,  plus  intuitive  el  plus  profonde  que  celle  que  nous 
en  avons  maintenant. 

Les  théologiens  chrétiens  disent  en  généra]  que,  dans  teur  état 
primitif,  nos  premiers  parents  avaient  sur  Dieu,  l'univers  el 
l'homme  des  connaissances  supérieures  à  relies  que  bous  avons 
maintenant  par  la  foi  ;  el  ils  les  désignent  sous  divers  noms  :  intui- 
tion, contemplation,  science  surnaturelle,  science  compétente, 
c'est-à-dire  appropriée  à  l'éiai  de  perfection  dans  lequel  il-  avaienl 
été  créés  l  . 

A  cet  état  d'innocence,  de  justice,  de  sainteté  el  de  Science 
parfaites  se  rattachaient  naturellement  la  paiï,  la  vertu,  le  bon- 
linir.  Voici  comment  -'explique  saint  Augustin  sur  ees  conditions 
d'existence  de  nos  premiers  parents. 

s  Que  pouvaient  craindre  nos  premiers  parents,  el  d'où  pouvait 
leur  venir  la  douleur,  puisque  la  mort  n'était  pasà  redouter,  ni  la 
maladie,  ni  aucune  infirmité  corporelle,  qu'ils  ne  manquaient  de 
rien  en  tout  ce  que  leur  volonté  bien  ordonnée  pouvait  désirerôu 
acquérir,  el  qu'il  n'y  a\ail  rien  au  monde  qui  pût  nuire  à  l'homme 
dans  son  corps  nu  dans  son  àme.  et  troubler  son  bonheur!  Leur 
amour  pour  Dieu   ('lait   -ans  trouble,  ainsi   que   l'amour  qu'ils 

(1)  «  Triplici  cogniliohe  primmn  hominem  eruditum  constat:  cogni- 
tione scilicet  Greatoris  -ni,  cognitione  sut,  cognitione  il t i us  quod  mmuii 
factum  Êuerat...  Rerum  enim  visibilium  omnium  quae  6um  homine  et 
propter  hominem  fâche  sunt,  pei  fectam  cognitionem  hominem  accepisse 
nullibi  dubium  esse  dècetj  quantum  videlicet  ad  animae  eruditionem, 
<i\e  ad  corporalis  usùs  necessitatem  pertipere  videbatur.  Qùae  enim 
propter  illmn  creata  eraut,  ab  il lo  regenda  et  disponenda  étant  :  et 
ideireb  horum  omnium  Deus  illi  el  scientiam  tribuil  el  providentiam 
reliquit.Qui,  sipro  vitâ  temporali  çonèêrvandé  tant  maguam  scientiam 
i  pto  vitâ  aetërnâ  adîpiscenda  excéllentiorem  et  abundantiorem 
in  cœlestibus  cognitionem  babere  debuit.  Cognoyil  crue  Creatorem 
suum,  non  eâ  cognitione  quâ  Deus  modo  à  credentlbus  absens  Bde 
quaaritur,  sed  eâ  que  tune  psr  prœsentiam  contemplationis  scienti  tnani- 
festua  cernebatui  :  ndb  tamen  illà  excellenter  sieul  posteà  cognoscere 
debuisset,  si  peretitisset.  Porrè  conditionem  el  ordinem  el  debitum 
suum  supra  se  sive  Bub  se,  non  ignorera,  intell  igere  qualis  Cactus  m  sel 
et  quallter  incedere  deberet,  quid  agers,  quid  cavere,  hoc  totam  orai 
semetipsum  ignosctra   »  Hugues  d«  Saint'Viotor ,  cité  Sptoul.  nain 

raie,   lih.  \\\  ,  cap.  \i\ 
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avaient  l'un  pour  L'tutre  comme  épou$;  ils  vivaient  dans  une 
société  sincère  et  parfaitement  sûre  d'amouf  et  de  confiance;  et  de 
ce  double  amour  résultaient  une  grande  joie  ri  un  grand  bonheur, 
puisque  rien  ne  leur  manquai!  de  ce- qu'ils  pouvaient  aimer  ou 
être  pour  eux  le  principe  d'ineffables  jouissances.  La  concupis^ 
cence  même  ne  les  contristait  pas;  car  la  fuite  «lu  péché  leur 
était  naturelle,  h  ils  l'évitaient  tranquillement;  et  s'ils  avaient 
toujours  agi  ainsi  aucun  mal  oe  pouvait  venir  d'ailleurs  trou- 
bler leur  bonheur  ci  les  affliger.  Combien  ils  étaient  heureux, 
étant  ainsi  exemptsde  troubles  dans  leur  âme  h  toutes  leurs  fa- 
cultés,  ci  n'étant  sujets  à  aucune  infirmité,  à  aucune  incommodité 
dans  leur  corps. 

»  Tel  aurait  été  le  bonheur  du  genre  humain  teul  entier,  la 
société  universelle  du  genre  humain,  si  ni  elle,  ni  nos  premiers 
parents,  si  aucun  homme  issu  de  notre  race  n'avait  commis,  ou 
ne  commettait  encore  le  mal,  dont  les  suites  funestes  passent  aux 
descendants,  et  sont  la  cause  de  notre  condamnation. 

»  L'homme  vivait  donc  selon  Dieu  dans  un  paradis  terrestre 
et  dans  un  paradis  spirituel.  Car  le  paradis  terrestre  n'existait  pas 
seulement  pour  les  biens  du  corps,  pour  que  l'homme  pût  jouir 
par  ses  sens  extérieurs  ;  le  paradis  spirituel  n'était  pas  l'ait  seule- 
ment pour  les  biens  de  l'Ame,  pour  que  l'homme  pût  jouir  par 
ses  facultés  intimes;  ,)U  I"'  l"'ul  l),ls  ('m>  11,m  l'his  que  le  paradis 
spirituel  existait  pour  que  l'homme  fût  heureux  dans  son  âme 
^ans  l'être  dans  son  corps  :  mais  on  doit  dire  que  le  paradis  spi- 
rituel, principe  du  honheur  de  l'àme,  et  le  paradis  terrestre,  prin- 
cipe du  honheur  du  corps,  avaient  été  faits  l'un  pour  l'autre  et 
celui-ci  pour  celui-là   l  .  e 

«  On  voit  par  là  que  le  premier  homme  a  été,  dès  son  origine 
et  sa.création,  connue  revêtu  de  quatre  vertus,  d'où  dépendaient 
l'intégrité  de  sa  nature,  son  bonheur  et  son  salut.  Car,  que  pou- 
vait-il manquer  à  celui  que  protégeait  la  bonté  divine,  que  la 
vérité  instruisait,  que  la  justice  gouvernait,  que  la  paix  comblait 
de  toutes  soi  les  de  biens  (2)'?  » 

Nous  voyons  par  là  qu'Adam  et  Eve.  avant  leur  chute,  étaient 
doués  de  toutes  sortes  de  qualités,  de  facultés,  de  grâces  et  de 

I  Saint  àugu&fia,  De  L'irit .  De»,  lib.  XIV,  cité  dans  le  Specul.  na~ 
turale,  lib.  XXX,  cap.  wiu. 

(î)  Saint  Bernard,  Srrmn  de  AdvéntU,  cité  dans  le  Specul.  vntumle. 
lib.  XXX,  cap.  xvni. 
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vertus  dans  leur  âme,  dans  leur  corps,  dans  leur  esprit,  leur 
cœur  et  leur  volonté,  pour  la  vie  présente  et  pour  les  destinées 
éternelles.  Il  sérail  trop  Long  de  les  énumérer  ici  :  qu'il  suffise 
d'avoir  mentionné  les  principales,  pour  se  faire  quelque  idée  de 
l'étal  primitif  el  normal  de  l'homme  par  rapport  à  Dieu  et  à  la 
vraie  sagesse  (1). 

Dion  a  va  i  t  donné  à  l'homme  plusieurs  moyens  efficaces  do  per- 
sévérer dans  cel  état,  sans  toutefois  porter  atteinte  à  sa  liberté,  en 
lui  laissant  au  contraire  le  libre  usage  de  ses  facultés,  afin  qu'il 
pût  agir  à  l'instar  de  Dieu,  autant  qu'il  est  possible  à  une  créature, 
comme  cause  véritable,  indépendante,  autocratique.  Voilà  pour- 
quoi tous  les  moyens  de  persévérance  dans  cel  état  aboutissent 
aux  trois  suivants  :  la  grâce  de  Dieu,  la  loi  divine,  le  travail  de 
l'homme  :  non  pas  le  travail  accompagné  d'effort,  de  peine  et  de 
souffrance,  mais  le  travail  spontané,  et  qui  n'était  que  le  dévelop- 
pement naturel  et  heureux  de  l'activité  intelligente,  volontaire  et 
libre  dont  l'homme  était  doué.  Ce  n'est  quedans  les  conditions  de 
cet  état  primitif  de  l'homme  que  le  travail  pouvait  être  véritable- 
ment agréable  et  attrayant  (2). 

Cet  état  de  perfection  et  de  bonheur  ne  pouvait  durer  qu'au- 
tant que  nos  premiers  parents  demeureraient  fidèles  au\  lois  et 
aux  conditions  proprés  à  cet  état  ;  car  tous  les  êtres  sont  soumis  à 
certaines  lois  et  à  certaines  conditions  dont  dépend  leur  existence; 
l'être  absolu  seul  n'a  ni  loi  ni  condition  d'evisienre  :  voilà  pour- 
quoi l'on  dit  qu'il  est  à  lui-même  sa  propre  loi.  Lés  autres  êtres. 
n'existant  que  par  sa  sagesse,  sa  volonté,  sa  puissance,  reçoivent 
nécessairement  de  lui  les  lois  et  les  conditions  d'existence  qui 
leur  sont  propres. 

Dieu  est  donc  l'auteur  des  lois  générales  de  la  nature  et  des  lois 
particulières  aux  différentes  sortes  d'êtres:  il  est  donc  le  premier 
Législateur  qui  ait  donné  une  loi  aux  hommes,  dans  la  personne 
de  nos  premiers  parents.  De  là  l'universalité  de  certaines  lois  re- 


I)  Sur  ces  vertus  et  grâces,  voy.  Spentl.  nutural.,  lib.  XXX,  cap.  x\. 
(2)  Specul.  natural.,  lib.  XXX,  cap.  wn-\xx  :  De  statu  primorum 
parentum  antè  peccatùra...  De  multiplicî  eorutn  cognitîone.  •  De  natu- 
rali  eorum  virtute...  De  variis  bonis  eisdem  ab  initio  prœparatis...  De 
appetitu  jusii  et  cotnmodi...  De  multiplie!  custodiâ  ois  data...  De  immor- 
talitate  ipsorum...  Quod  ei«  Providentia  carnis  (cura  corporis)  et  exer- 
citium  operis  oblectamento  essent...  Do  multiplie!  praBcepto  divinitùs 
illis  dato... 
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ligieuses  et  morales,  dont  L'origine  se  confond  avec  les  premières 

origines  du  genre  lui  main. 

De  l'accomplissement  de  la  loi  divine  dépendaient  la  perfection 
et  le  bonheur  de  nos  premiers  parents;  comme  aujourd'hui  en- 
core, la  perfection  et  le  bonheur  des  hommes  dépendenl  de  l'obéis- 
sance à  cette  même  loi.  Cette  loi  commandait  l'amour  de  Dieu  et 
du  prochain;  c'était  en  même  temps  une  loi  naturelle  el  une  loi 
disciplinaire.  Comme  loi  naturelle,  l'existence,  La  perfection  el 
le  bonheur  de  l'homme  en  dépendaient.  La  partie  disciplinaire  de 
cette  loi  attestait  le  haut  domaine  de  Pieu  sur  toutes  les  créatures; 
car  c'est  par  une'  loi  de  ce  genre  que  nos  premiers  parents  ont 
été  soumis  à  l'épreuve;  d'ailleurs,  il  devail  ,\  avoir  aussi  des  Lois 
de  progrès  et  de  perfectionnement  dont  l'obligation  pouvait  être 
plus  ou  moins  rigoureuse  de  la  part  de  Dieu,  et  dont  l'accom- 
plissement, recommandé  en  général,  était  plus  ou  moins  laissé 
au  libre  arbitre  de  l'homme,  ou  destiné  à  éprouver  sa  fidélité  el 
son  amour. 

«  Dieu,  dit  l'Écriture,  créa  l'homme  de  terre,  et  il  le  lit  à  son 
image  et  ressemblance.  Il  le  fait  retourner  dans  la  terre,  el  ce- 
pendant il  l'a  revêtu  de  puissance  comme  lui  (pour  être  immortel  . 
Il  lui  a  donné  un  nombre  de  jours  et  un  temps  (déterminé),  et  il 
lui  a  donné  tout  pouvoir  sur  toutes  les  choses  qui  sont  sur  la 
terre.  Il  a  imprimé  la  craint*;  de  l'homme  à  toute  chair,  el 
l'homme  a  exercé  sa  domination  sur  les  animaux  et  les  oiseaux. 

»  De  la  substance  de  l'homme  ,  Dieu  lui  a  fait  un  aide  qui  lui 
était  semblable,  savoir,  la  femme,  et  il  leur  a  donné  le  conseil  ci 
le  langage,  les  yeux  et  les  oreilles,  un  cœur  et  la  faculté  de  pen- 
ser, l'intelligence  et  les  sciences.  Il  créa  en  eux  la  science  de  l'es- 
prit, il  remplit  leur  cœur  de  sentiments,  et  il  leur  montra  Les  biens 
ei  les  maux.  Il  posa  son  regard  sur  leur  co  ur,  pour  leur  montrer 
la  magnificence  île  ses  œuvres.  Il  leur  donna  encore  l'instruction 
disciplinaire,  el  il  leur  transmit  sa  loi  comme  un  héritage  de  vie. 
Il  fit  avec  eux  une  alliance  éternelle,  et  il  leur  montra  sa  justice 
et  NN  jugements.  El  leurs  yeux  virent  les  magnificences  de  la  ma- 
jesté divine,  ef  leurs  oreilles  entendirent  sa  voix  adorable,  et  il 
leur  dil  :  «  Abstenez-vous  avec  soin  de  tout  mal.  »  El  il  ordonna 
à  chacun  de  prendre  soin  de  son  prochain.  Et  les  voir-  des 
hommes  Font  devant  Dieu  et  nesonl  point  cachées  à  ses  yeux  l  .  •■ 

tl)    Eccletiastic,  XVII,     i-xm.     Spmtl.    nalurat.,    lib.     XXX 
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Mais  nos  premiers  parents  ne  furenl  pas  tidèles  à  cetle  loi  <ie 
vie;  tout  le  monde  coimatl  l'histoire  de  leur  tentation  ei  «te  tetn 
désobéissance  :  constatons  seulemenl  la  gravité  de  leur  teate  et  les 
conséquences  qui  en  résultèrent. 

Quel  i pie  soi I  le  sens,  allégorique  ou  naturel,  que  l'on  attache 
au  récit  de  la  Genèse,  la  gravité  de  la  faute  de  nus  premiers  pa- 
rents es1  tOUl  à  l'ait  évidente,  ainsi  que  la  justice  du  châtiment 
qu'ils  «tut  encouru. 

En  effet,  si  l'un  prend  à  la  lettre  le  récit  de  la  Genèse,  nous  de- 
vons reconnaître,  dans  la  défense  du  fruit  défendu,  au  moins  une 
loi  disciplinaire  à  laquelle  Dieu  attachait  une  grande  impor- 
tance : 

I'  Dieu  avait  tout  donné  à  Adam  et  Eve,  dans  le  paradis  ter- 
restre;  il  leur  avait  doané  puissance  sur  Imites  choses-:  n'était-il 
pas  convenable  qu'il  fît  un  commandement  restrictif,  pour  qu'il 
ne  leur  \hit  pas  en  pensée  qu'ils  étaient,  par  rapport  à  lui,  dans 
une  complète  indépendance? 

■1"  L'arhredonl  Dieu  défendit  démanger  était  l'arhrede  la  science 
du  bien  et  du  mal,  ce  qui  veut  dire,  probahlement,  que  cet  arbre 
avait  la  propriété  dangereuse  de  donner  la  science  expérimentale 
du  mal,  en  jetant  le  désordre  dans  tous  nos  sens;  il  y  a  encore 
des  plantes  qui  ont  cette  funeste  propriété. 

3°  Pfous  voyons,  effectivement,  que  la  femme,  séduite  par  le 
serpent  infernal,  succomba  la  première,  par  un  triple  mouvement 
de  convoitise;  car,  dit  la  Genèse,  elle  vit  que  le  fruit  était  bon  à 
manger,  agréable  aux  veux  et  délectable  dans  son  aspect  général. 
i"  Eve  mangea  donc  du  fruit  défendu,  et  en  donna  à  son  mari, 
qui  en  mangea  aussi;  et  leurs  veux  furent  ouverts,  et  ils  recon- 
nurent qu'ils  étaient  nus  :  le  désordre  de  leurs  sens  leur  donna 
honte  d'eux-mêmes;  ils  se  firent  des  ceintures  de  feuilles  de  vigne, 
pour  cacher  leur  honte  et  leur  nudité. 

Outre  les  mouvements  de  concupiscence  sensuelle  et  la  dés- 
obéissance à  un  ordre  très  formel  de  Dieu,  il  y  avait  encore,  dans 
la  conduite  de  nos  premiers  parents,  plusieurs  circonstances  qui 
aggravaient  leur  faute. 

D'abord,  ils  raisonnent  avec  te  serpent  sur  la  défense  que  Dieu 
leur  avait  faite  :  «  Pourquoi,  dit  le  serpent,  Dieu  nous  a-t-il  défendu 
de  manger  de  ce  fruit".'  »  Ensuite,  ils  croient  plutôt  au  serpent  qu'à 

cap.  wviii....  De  multiplici  pnecepto  divinitùs  dato  prions  parent  i- 

bus... 
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Dieu  lui-même  sur  la  légitimité,  Le  motif  el  les  résultats  de  cette 
défense.  «  Non,  leur  dit  Le  serpent,  vous  i"1  mourrea  point,  si  vous 
mangez  de  ce  fruit  :  Dieu  vous  l'a  défendu,  parce  qu'il  saYail 

qu'au  jour  où  vous  eu  mangeriez,  vos  veux  s'ouvriraient,  el  que 
yous  série/  comme  des  dieux,  sachant  le  bien  <'i  le  mal.  » 

Nos  premiers  parents  s'imaginaient  donc  faussement  que  tontes 
ces  promesses  mensongères  allaient  se  réaliser;  ils  suspectaient  la 
défense  divine,  son  mot  il  ei  les  effets  de  sa  \  iolaiion  ;  iu  préférè- 
rent ee  qu'ils  croyaient  faussement  être  leur  bien,  à  l'honneur  de 
Dieu  et  aux  devoirs  qu'ils devaienl  remplir  ;  ils  cessèrent  de  croire 
aux  châtiments  dont  Dieu  les  avait  menacés,  s'ils  désobéissaient  à 
son  commandement. 

Dans  l'interrogatoire  que  Dieu  lit  subir  à  nos  premiers  parents, 

dans  le  jugement  et  la  sentence  qu'il   pr< ma  contre  eux,  il  a 

voulu  convaincre  les  coupables,  les  mettre  dans  le  cas  de  se  dé- 
fendre, de  se  justifier  ou  de  s'excuser,  les  amener  à  confesser 
ou  avouer  leur  faute,  c'est-à-dire  à  en  convenir,  leur  infliger  une 
pénitence  médicinale,  qui  fût  ou  qui  pût  être  suivie  d'amende- 
ment et  de  repentir,  et  poser  ainsi  Les  hases  de  la  jurisprudence 
suivie  au  tribunal  de  la  pénitence,  et  qui  devrait  être  adoptée  par 
tous  les  autres  tribunaux,  civils  ou  ecclésiastiques   I  . 

Les  conséquences  naturelles  et  la  punition  divine  de  la  faute 
commise  par  nos  premiers  parents  nous  sont  clairement  indiquées 
par  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  présent.  Elles  se  résument  dans 
quelques  mots  dont  tout  le  monde  comprend  aisément  le  sens; 
ce  sont  :  la  perte  de  beaucoup  de  dons  surnaturels  et  gratuits;  la 
lésion  de  tous  les  dons  naturels  de  l'âme  el  du  corps;  faflfaiblisse- 
rnent  de  la  raison,  de  la  volonté,  de  la  Liberté;  la  prédominance 
des  appétits,  des  besoins  et  des  instincts;  la  lésion  du  libre  arbitre 
en  particulier  et  de  toutes  les  facultés  qui  s'y  rattachent;  l'expul- 
sion du  paradis  terrestre  et  la  privation  de  tous  les  biens  attachés 
à  ce  séjour  bienheureux  ;  ce  sont,' enfin,  L'ignorance,  la  concu- 
piscence, la  douleur  ,  toutes  les  afflictions  temporelles  ,  toutes  les 
misères  de  la  vie,  la  mort  temporelle  et  éternelle',  l'a  décadence  et 


il)  Specul.  natural.,  lib.  XXX,  cap.  i.mv....  De  praecepto  discipli- 
na' homini  dato  ad  probationein  obodienthe...  De  transgfes8ioB€  viri  et 
naulieris...  Quallter  se  oudos  esse  eognoveruat...  De  intcu'o^atiouibus 
et  excusât ionibu s  viri  et  mulieris...  Quallter  peccatmn  eoium  punitum 
est  multis  modis,  gratuitorum  spoliatione,  naturalium  lacune... 
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la  dégradation  de  notre  nature;  el  enfin,  la  transmission  »  1<*  (oui 

ces  inau\  à  ton--  les  descendants  d'Adam  et  d'Eve. 

Toutes  ces  conséquences  auraient  besoin  d'explications  particu- 
lières, que  nous  sommes  obligé  d'omettre  ici.  On  conçoit,  en  gé- 
néral. 1"  que  la  lui  divine  avait  été  imposée  à  no-  premiers  parents, 
sous  la  double  sanction  des  châtiments  el  des  récompenses;  2°  que 
cette  loi  étant  divine  el  naturelle,  c'est-à-dire  conforme  ou  .né- 
cessaire à  notre  bien  el  à  l'intégrité  de  notre  nature,  la  violer, 
c'était  se  nuire  à  soi-même  et  se  dégrader;  3*  que  la  nature  hu- 
maine étant  viciée  en  Adam  el  Eve,  par  le  mauvais  usage  de  leurs 
facultés,  ils  ne  pouvaient  transmettre  a  leur  postérité  qu'une  na- 
ture également  viciée  et  dépouillée  de  toutes  les  prérogatives  dont 
Dieu  l'avait  douée  en  la  créant  :  c'est  ce  que  l'on  appelle  le  péché 
originel,  que  nous  avons  contracté  en  Adam,  et  qui  est  plutôt  une 
dégradation  de  notre  nature  qu'un  péché  proprement  dil    I  . 

Voilà  bien  des  mystères;  mais  ce  sonl  des  faits  historiques;  il 
ne  s'agit  que  d'établir  l'autorité  des  écrivains  sacrés  qui  nous  les 
ont  transmis.  Os  faits,  une  fois  reconnus,  servent  à  expliquer  bien 
des  choses  qui  restent  inexplicables  sans  le  récit  de  la  Bible. 

Par  exemple,  chez  tous  les  peuples  du  monde,  on  a  toujours  été 
frappé  de  la  naissance  faible  et  misérable  de  l'homme,  des  mal- 
heurs et  des  souffrances  de  son  existence  actuelle,  de  la  honte  et 
de  la  pudeur  inhérentes  à  tout  ce  qui  concerne  la  génération  hu- 
maine, bien  qu'aux  yeux  de  la  raison  et  de  la  religion,  l'acte  gé- 
nérateur puisse  être  parfaitement  légitime  et  même  méritoire.  La 
pudeur  ou  la  honte  qui  s'attache  à  notre  faculté  génératrice,  fruit 
de  notre  chute  originelle,  vient  de  l'extrême  difficultéde  la  conte- 
nir dans  les  bornes  de  la  raison  et  de  la  sainteté  ;  il  y  a  là  un  asser- 
vissement de  l'âme  aux  sens,  dont  rougit  tout  homme  sensé  et 
raisonnable.  On  n'a  pas  été  moins  étonné  des  autres  maux  qui 
affligent  l'humanité  et  de  cet  irrésistible  penchant  que  nous  avons 
quelquefoisau  mal, lors  même  que  la  raison,  l'intérêt  ou  l'instinct 
de  notre  conservation  devraient  nous  en  détourner  efficacement. 

L'idée  île  la  justice  et  de  la  bonté  de  Dieu,  les  traces  de  la  tradi- 
tion primitive,  que  l'on  retrouve  partout,  el  le  sentiment  inné  de 


(1)  Voy.  Sperul.na tarai.,  lib.  XXX,  cap.  i-xcv,  passim.  Nous  revien- 
drons sur  ces  <ii'u\  états  de  l'homme  :  avant  el  après  sa  chute;  l'un 
normal  et  l'autre  anormal,  quand  nous  traiterons  des  divers  états  dé 
l'homme,  relativement  a  la  sagesse  et  à  la  morale. 
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l'excellence  de  la  nature  humaine,  ont  fait  croire  ou  soupçonner, 
à  un  grand  nombre,  une  faute  et  une  dégradation  des  âmes,  dans 
un  état  antérieur  à  celui  où  elles  vivent  maintenant.  L'usage  des 
eaux  lustrales  et  d'autres  cérémonies  sacrées,  pouT  purifier  lesen- 
faiits  nouveau-nés,  aété,  de  toul  temps,  très généralemenl  répandu 
et  pratiqué.  Plusieurs  philosophes  ont  regardé  l'âme  comme  étant 
captive  dans  ce  inonde,  comme  y  étant  emprisonnée,  garrottée, 
enchaînée  de  mille  manières  bien  déplorables;  et  ils  ont  assigné 
pour  but,  à  la  religion  et  à  la  philosophie,  la  délivrance  des  âmes 
de  toutes  ses  entraves,  qui  sont  surtout  son  ignorance,  ses  pas- 
sions, ses  vices,  son  assujettissement  aux  sens. 

C'est  pour  atténuer  les  funestes  effets  du  péché  originel  et  de 
ses  conséquences,  dans  la  transmission  même  de  l'existence,  que 
Dieu  a  établi  le  sacrement  de  mariage,  dont  les  principaux  biens 
sont  la  grâce,  la  fidélité,  les  enfants...  Toutefois,  la  virginité  et  le 
célibat  sont  préférables  au  mariage,  dans  la  condition  actuelle  de 
l'homme;  l'admiration,  le  respect  et  la  vénération,  une  sorte 
d'auréole  morale,  sacrée,  divine,  ont  toujours  environné  ceux  qui 
renonçaient  au  mariage  par  des  motifs  de  religion,  de  conscience 
ou  de  dévoûment.  Ils  sont  plus  que  les  autres  dans  de  bonnes 
conditions  pour  exercer  la  paternité  spirituelle,  et  pour  cultiver 
la  philosophie.  Celui  qui  a  une  femme,  dit  un  ancien,  son  cœur 
est  partagé;  on  ne  peut  être  tout  entier  à  une  femme  et  à  la  phi- 
losophie (1). 

Cependant ,  comme  le  mariage ,  malgré  ses  imperfections  ,  est 
une  loi,  une  nécessité,  une  institution  sainte,  Vincent  de  Beauvais 
consacre  tout  un  livre  (-2)  à  la  génération  humaine,  à  la  conception 
et  à  la  naissance  de  l'homme;  à  la  gestation,  à  l'enfantement,  à 
l'allaitement,  à  l'éducation  physique  et  morale.  Toutes  ces  ques- 
tions délicates  sont  traitées  par  notre  philosophe  au  triple  point 
de  vue  de  la  physiologie,  de  la  morale  et  de  l'hygiène. 

Les  caractères  distinctifs  de  l'homme  et  de  la  femme  sont  aussi 
très  bien  décrits  ,  sous  le  rapport  de  leur  organisation  ,  de  leur 
destination  et  des  dispositions  physiques,  morales  et  intellectuelles 
qui  leur  sont  propres. 

(1)  Specul.  natural.,  lib.  XXX,  cap.  xxx-lvii  :  Oualiter  conjugium 
dicatur  in  praeceptis  naturae...  De  tribus  matrimonii  bonis...  Quod 
nunc  virginitas  praefertur  matrimonio...  De  virginitatis  prsorogativis... 
De  nuptiarum  incoinmodis... 

(2)  C'est  le  livre  XXXI,  cap.  i-cxxxii,  du  Specul  natural. 
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WC  CONCLUSION. 

On  trouve  entin,  dans  ce  livre,  une  foule  d'observations  justes 
et  ingénieuses  sur  les  divers  âges  de  la  vie,  sur  les  maladies,  sur 
l'usage  de  la  médecine,  sur  la  mort  et  les  pressentiments  que  l'on 
peut  en  avoir,  sur  les  monstres  fabuleux  et  bistoriques.  Les  dif- 
férents âges  sont  aussi  très  bien  dépeints  sous  les  divers  points 
de  vue  qui  les  distinguent. 

Tout  ce  livre  contient  donc  une  infinité  d'idées  sur  les  rapports 
du  physique  et  du  moral  auxquelles  nous  devons  regretter  de  ne 
pouvoir  donner  place  dans  ce  précis. 


CONCLUSION. 


Quoique  nos  Études  sur  Vincent  de  Beauvais  ne  soient  pas 
complètement  imprimées,  nous  croyons  pouvoir  poser  dès  à  pré- 
sent les  conclusions  suivantes  : 

1°  Bien  loin  d'être  opposée  à  la  philosophie,  aux  arts,  aux 
sciences  et  à  la  civilisation,  l'Église  catholique,  dans  son  ensei- 
gnement, son  esprit,  son  histoire,  leur  a  toujours  été  très  favo- 
rable. 

2°  Le  moyen-âge,  et  particulièrement  Vincent  de  Beauvais, 
peuvent  être  donnés  en  preuve  de  cette  faveur  accordée  par 
l'Église  aux  progrès  des  lumières  sous  ces  différents  rapports. 

3°  Vincent  de  Beauvais,  théologien,  philosophe  encyclopédiste, 
a  en  effet  reconnu  les  vraies  sources  de  la  connaissance,  savoir  : 
1°  la  Providence  divine  et  la  révélation  ;  2°  la  raison  et  ses  notions 
premières;  3°  les  traditions  religieuses  et  scientifiques. 

4°  Ses  travaux  embrassaient  tout  ce  que  l'on  pouvait  savoir 
sur  Dieu,  l'univers  et  l'homme,  sur  le  monde  supérieur  et  sur  le 
monde  inférieur,  sur  les  sciences  physiques,  les  arts  libéraux,  la 
théologie  et  la  philosophie. 
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5°  A  tous  ces  enseignements,  notre  philosophe  rattachait  ce  qui 
concerne  l'état  actuel  de  l'homme,  sa  rédemption,  la  morale  chré- 
tienne, l'éducation,  l'élude  de  la  sagesse  ou  de  ta  philosophie. 

6°  Ces  mots,  sagesse  el  philosophie,  pris  dans  leur  acception 
véritable,  dans  leur  acception  universelle,  comprenaient  tout  ce 
que  les  hommes  doivent  connaître,  aimer  et  faire  pour  arriver  à 
la  perfection  et  au  bonheur;  car  Vincent  de  Beauvais  les  définis- 
sait avec  les  anciens  :  la  science  des  choses  divines,  humaines  et 
naturelles,  de  leurs  causes,  de  leurs  principes,  de  leurs  lois,  de 
leurs  rapports  ;  une  science  divine,  la  science  des  sciences,  la  plus 
excellente,  la  plus  utile,  la  plus  agréable  de  toutes  les  sciences. 

«  Sapientia  bonorum  omnium  mater  est;  infinitus  enim  the- 
»  saurus  est  hominibus,  quo  qui  usi  sunt  participes  facti  sunt 
»  amicitiœ  Dei,  propter  disciplina  dona  commendati.  »  {Sapientia, 
cap.  vu.) 


TABLEAU  SYNOPTIQUE 

EN  QBELQUES  PROPOSITIONS- 
DES  MATIÈRES  CONTENUES  DANS  CET  OUVRAGE. 


I.  L'histoire  de  l'Église  montre  qu'elle  a  toujours  été  favorable  à  la 
propagation  des  lumières  et  de  l'instruction,  à  la  culture  de  la  philo- 
sophie, des  beaux-arts  et  des  sciences,  comme  à  l'étude  de  la  morale, 
de  la  religion  et  de  la  théologie. 

II.  D'après  l'enseignement  constant  des  Pères  de  l'Église  et  des 
théologiens  du  moyen-âge,  les  belles-lettres,  la  philosophie,  les  scien- 
ces et  les  arts  profanes  sont  utiles  et  nécessaires  à  la  théologie  ou 
science  sacrée,  comme  ornements,  comme  auxiliaires,  comme  méthodes. 

III.  C'est  donc  a  tort  que  l'on  attribue  a  l'Église  de  ne  vouloir  qu'une 
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foi  aveugle,  sans  aucun  jugement,  ni  examen,  ni  conception  de  la  rai- 
son; défavoriser  l'ignorance  el  l'obscurantisme  systématique,  el  d'avoir 
il  la  philosophie,  les  belles-lettres,  les  arts  et  les  sciences,  parmi 
les  chi  étiens,  surtout  au  moj  en-age. 

IV.  Ces!  encore  a  tort  que  l'on  attribue  aux  protestants  et  aux  philo- 
sophes  l.i  renaissance,  puisqu'elle  bit  préparée  par  les  travaux  du 
moyen-âge,  qu'elle  commença  au  xme  siècle,  et  que  ce  beau  mouvement 
intellectuel  fut  principalement  accompli  par  des  catholiques  et  des 
chrétii 

V.  Nous  pouvons  prendre  Vincent  de  Beauvais  comme  spécimen  des 
études  théologiques,  philosophiques  et  scientifiques  au  moyen-âge;  sa 
vie,  ses  travaux,  ses  contemporains,  les  institutions  scientifiques  du 
xiii  siècle,  les  progrès  intellectuels  qui  commencèrent  alors  pour  ne 
plus  s'arrêter. 

VI.  rdée  générale  du  Spéculum  màjus ,  ouvrage  encyclopédique, 
témoin  irrécusable  de  la  grande  culture  intellectuelle  et  scientifique 
du  moyen-âge;  ouvrage  admiré, avec  raison,  detousceux  qui  l'ont 
connu,  comme  étant  la  statistique  la  plus  complète  et  la  plus  exacte 
des  sciences  et  des  beaux-arts  jusqu'à  cette  époque. 

VIF.  Pour  répondre  a  ses  critiques,  Vincent  de  Beauvais  fait  l'apolo- 
gie des  belles-lettres,  de  la  philosophie,  des  arts  libéraux  et  des 
sciences,  el  proclame  leur  nécessité  cl  leur  utilité  pour  la  théologie, 
la  morale,  la  prédication  et  la  défense  de  la  foi  chrétienne,  et  pour 
aider  l'œuvre  de  la  grâce  et  de  la  religion,  dans  la  régénération  du 
genre  humain. 

VIII.  Vincent  de  Beauvais  admet  pour  premier  principe  de  la  con- 
naissance vraie  et  certaine  :  1°  la  révélation  primitive,  les  révélations 
subséquentes,  la  Providence;  2°  les  traditions  religieuses,  philosophi- 
ques,  scientifiques  et  pratiques;  3°  la  raison  m  turelle  et  la  philoso- 
phie, les  notions  premières  et  fondamentales  de  l'esprit  humain  et  des 
sciences. 

IX.  Vincent  de  Beauvais  suit  pas  à  pas  l'enseignement  thcologico- 
philosophique  des  Pères  de  l'Église  et  des  autres  écrivains  ecclésiasti- 
ques dans  tout  ce  qu'il  dit  sur  Dieu,  son  existence,  ses  principaux 
attributs  :  preuves  à-priorie\  à  posteriori  reproduites  dans  nos  traités 
classiques  de  théologie  el  de  philosophie. 

X.  Vincent  de  Béarnais  reproduit  également  les  preuves  théologico- 
philosophiques  de  la  Trinité,  de  ses  manifestations  dans  la  création, 
dans  le  monde,  dans  tous  le-  êtres,  dans  l'âme  humaine  :  rapports  lies 
trois  personnes  de  la  Trinité  avec  la  création,  l'ordre  el  la  conservation 
du  monde. 

XI.  Delà  Providence.  Le  panthéisme,  le  dualisme,  l'athéisme  et  le 
matérialisme  sont  inconciliables  avec  la  Providence.  La  Providence 
est  l'action  continue  et  universelle  de  la  puissance,  de  la  sagesse  et  de 
la  bonté  de  Dieu  dans  l'univers;  elle  embrasse  tout,  et  rien  ne  peut  se 
soustraire  a  son  empire:  l'existence  du  mal  ne  peut  pas  eue  opposée  à 
la  Providence;  explication  sur  son  origine  et  sa  nature. 

XII    les  anges  sont  les  premiers  ministre»  de   la  divine  Providence 
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1°  Leur  natase  spirituelle  et  leurs  propriétés;  2°  leur  hiérarchie  en 
neuf  chœurs;  3"  leurs  fonctions  à  l'égard  des  hommes  et  des  autres 
créatures;  4°  excellence  de  la  démonologie  chrétienne  sur  la  déniono- 
logie  des  autres  peuples,  en  ce  qui  regarde  les  bons  et  les  mauvais 
anges. 

XIII.  Dieu  ci  la  création.  Vincent  de  Béarnais  dislingue,  avec  Platon 
et  saint  Augustin,  le  inonde  supérieur,  di\in,  invisible,  et  le  monde 
inférieur,  matériel  et  visible  :  le  premier  est  l'éternel  exemplaire  du 
second,  et  Dieu  seul  est  l'auteur  de  tous  les  deux,  ayant  créé  le  monde 
sans  matière  préexistante,  sans  un  modèle  vu  hors  de  soi,  sans  pendre 
de  sa  propre  substance  pour  former  les  i 

XIV.  Les  anciens  ont  pu  connaître  le  vrai  Dieu,  ses  principaux  at- 
tributs naturels  et  personnels,  sa  providence  :  ce  qui  n'exclut  pas  la 
nécessité  delà  révélation  primitive  comme  principe  primordial  de  toute 
sagesse  parmi  les  hommes,  ni  la  nécessité  de  la  révélation  chrétienne, 
pour  corriger  l'ignorance  et  les  erreurs  où  étaient  tombés  les  hommes 
sur  la  nature  divine,  leurs  devoirs  et  leurs  destinées. 

XV.  La  philosophie  naturelle,  ou  science  de  la  nature,  comprend  la 
cosmogonie,  la  vraie  notion  de  la  matière  primitive  et  chaotique,  les 
éléments,  leurs  propriétés  et  leurs  transformations.  La  notion  de  ma- 
tière et  de  forme  démontre,  contre  Aristote  même,  la  nécessité  d'un 
Créateur  de  la  matière.  A  proprement  parler,  il  n'y  a  pas  plusieurs  élé- 
ments, mais  homogénéité  de  la  matière;  ils  ne  se  transforment  pas  les 
uns  dans  les  autres,  mais  il  y  a  de  tout  en  tout. 

XVI.  La  cosmogonie  de  Vincent  de  Béarnais  rejette  le  système  atomi- 
que d'Epicure,  l'étejnité  du  monde  ou  de  la  matière,  admise  par  les 
anciens.  Les  principes  des  choses  sont  à  des  titres  différents  :  Dieu,  la 
lumière  et  le  feu,  la  matière  première,  les  éléments,  les  principes  actif 
et  passif,  les  grands  agents  de  la  nature ,  la  privation  ,  les  formes  de 
l'existence. 

XVII.  La  cosmographie  contient  la  description  générale  de  l'univers 
en  cinq  sphéroïdes  concentriques,  dont  la  position  est  déterminée  par 
la  nature  de  l'élément  qui  compose  chacun  d'eux  ou  qui  y  domine  : 
la  terre  est  au  centre,  enveloppée  d'une  ceinture  humide  et  suspendue 
dans  l'espace  :  sa  grosseur,  sa  forme,  sa  force  d'attraction  centrale;  in- 
fluence des  astres  sur  le  globe  terrestre,  sur  les  végétaux,  les  animaux 
et  l'homme. 

XVIII.  La  philosophie  physique  de  Vincent  de  Beauvais  comprend 
surtout  l'histoire  naturelle  et  ses  diverses  parties...  Ce  qui  est  à  remar- 
quer en  outre,  c'est  la  doctrine  de  l'âme  végétale,  de  l'âme  animale, 
de  l'âme  humaine;  puis  la  description  de  l'organisation  des  diverses 
parties  et  des  fonctions  physiologiques  des  divers  organes,  dans  les 
végétaux,  les  animaux  et  l'homme. 

XIX.  L'anthropologie  comprend  toutes  les  sciences,  comme  l'homme 
comprend  le  monde  entier.  Preuves  delà  spiritualité  de  l'âme  et  de  son 
immortalité,  tirées  de  la  théologie  et  de  la  philosophie,  des  propriétés 
de  l'àmc  et  de  ses  facultés,  de  sa  ressemblance  avec  Dieu,  de  ses  lois, 
de  ses  opérations  et  de  sa  destinée.  Image  vivante  de  la  Trinité  dan* 
l'âme. 
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\\  Ces  preuves  de  la  spiritualité  de  l'âme  se  complètent  naturelle- 
ment par  la  description  de  toutes  nos  facultés  physiologiques  el  psycho- 
logiques :  puissances  de  l'âme  végétale;  puissances  de  l'âme  animale; 
puissances  de  lame  humaine.  Appendice:  du  sommeil  et  de  la  veille; 
des  rêves  el  du  somnambulisme;  du*  songes  el  îles  \isions. 

XXI.  Origine  de  l'homme  el  sa  création  par  Dieu  :  sa  chuti 
effets,  le  péché  originel  :  unité  de  la  race  humaine;  constitution  de  la 
famille:  du  mariage  et  de  la  virginité  ;  moyens  donnés  à  l'homme  pour 
se  régénérer:  science  physiologique  el  psychologique,  selon  les  Ages, 
les  sexe- et  les  tempéraments;  rapports  du  physique  et  du  moral; 
dispositions  et  destinées  particulières  de  l'homme  et  de  la  femme. 

XXII.  L'origine  première  de  la  théologie  et  delà  philosophie,  des 
arts,  des  sciences  et  de  la  civilisation,  remonte,  comme  celle  de  l'homme, 
jusqu'à  Dieu-Créateur,  quia  dû  donnera  l'homme,  en  le  créant,  toutes 
ses  facultés  essentielles. 

XXIII.  Quant  au  principe  immédiat  de  la  connaissance  vraie  et  cer- 
taine, ilrevienl  en  partie  a  Dieu,  à  la  tradition  et  à  la  raison  individuelles. 

XXIV.  Considérée  psychologiquement  ou  subjectivement  dans  cha- 
que homme,  la  connaissance  a  pour  principes,  ou  pour  causes,  ou  pour 
origine  les  sens  et  le  sentiment,  la  raison  et  l'imagination,  les  sensa- 
tions, les  idées,  les  notions  générales,  qui  fournissent  à  l'âme  les  pre- 
miers éléments  de  toute  connaissance. 

XXV.  L'âme  et  le  corps  sont  intimement  unis  en  l'unité  de  la  nature 
humaine;  le  mode  et  la  forme  de  cette  union  sont  absolument  incon- 
nus :  ce  mystère  se  reproduit  dans  l'union  de  la  sensation  et  des  idées, 
de  Dieu  et  de  l'univers,  des  forces  et  delà  matière;  c'est  une  extension 
du  mystère  de  la  coexistence  de  l'infini  et  du  fini. 

XXVI.  L'état  actuel  du  genre  humain  relativement  à  la  sagesse,  à  sa 
loi  morale  et  à  sa  destinée,  n'est  pas  son  élat  normal  et  primitif,  mais 
un  état  de  faiblesse,  d'ignorance  et  d'impuissance  plus  ou  moins  com- 
plètes :  ce  qui  est  démontré  par  toutes  les  religions,  les  législations, 
et  la  nécessité  généralement  reconnue  de  l'éducation  et  de  l'instruc- 
tion. 

XXVII.  Parmi  les  moyens  donnés  à  l'homme  pour  se  réhabiliter,  il 
faut  reconnaître  sans  aucun  doute  la  sagesse  et  la  philosophie,  d'après 
le  témoignage  même  de  nos  livres  saints,  avec  lesquels  s'accordent 
les  analogies  et  l'évidence,  l'enseignement  des  Pères  de  l'Église  et  de 
la  tradition. 

XX\  III.  L'autre  moyen  de  régénérer  l'homme  et  de  le  mettre  sur  la 
voie  de  la  vraie  sagesse,  c'est  l'éducation  et  l'instruction,  que  Vincent 
de  Beauvaisa  traitées  longuement  pour  en  faire  connaître  la  nécessité, 
les  obstacles^  les  moyens,  les  conditions,  les  règles  et  la  direction. 

XXIX.  Le  troisième  moyen,  c'est  la  révélation,  la  grâce,  l'incarna- 
tion, la  prière,  les  sacrements,  l'Église.  Vincent  de  béarnais  traite  lon- 
guement: 1"  de  l'incarnation  du  Verbe;  2°  de  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
30  de  la  divine  institution  de  l'Église*  Son  exposition  esl  historique, 
dogmatique,  oratoire;  il  instruit  et  il  édifie. 

\\\.  La  morale  chrétienne,  selon  Vincenl  do  Beauvais,  comprend 
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i  les  préceptes  el  les  conseils;  2°  l'ascétisme  el  le  mysticisme;  :l  la 
nécessité  des  bonnes  oeuvres  pour  le  salut;  4*  les  devoirs  de  l'homme 
envers  Dion,  envers  lui-même  et  envers  la  société;  5"  le  droil  canon 
el  le  droit  civil  el  politique. 

XXXI.  In  mot  résume,  selon  Vincent  de  Beauvais,  tous  les  devoirs 
de  l'homme,  toutes  ses  connaissances,  toutes  les  prérogatives  de  Bon 
état  normal,  toutes  les  vertus  el  toutes  les  qualités  <ju'il  doit  acquérir 
pour  se  régénérer  et  atteindre  sa  fin  :  ce  mot,  c'est  la  Bagesse  ou  la 
philosophie.  Vincent  de  Beauvais  fait  une  apologie  magnifique  de  cette 
divine  messagère  envoyée  aux  hommes  du  ciel  sur  la  terre,  pour  les 
éclairer,  les  fortifier,  et  le>  régénérer. 


AT.  B.  L'autre  partie  de  cet  ouvrage  est  sous  presse,  et  sera  publiée 
prochainement  en  un  seul  volume  avec  la  première. 


Vu  et  lu,  Paris  le  21  juin  1856. 

H.  Maret, 

Doyen  de  la  Faculté  de  théologie. 

Nota.  La  Faculté  de  théologie  de  Paris  laisse  au  candidat  la  respon- 
sabilité des  opinions  contenues  dans  cette  thèse. 
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